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On  peut  s'abonner  sans  frais  dans  tous  /es  Bureaux  de  poste 


SOCIETE  INTERNATIONALE  LA  SCIENCE  SOCIALE 

But  de  la  Société.  —  La  Société  a  pour  but  de  favoriser  les  travaux  de 
Science  sociale,  par  des  bourses  de  voyage  ou  d'études,  par  des  subventions  à 
des  publications  ou  à  des  cours,  par  des  enquêtes  locales  en  vue  d'établir  la 
carte  sociale  des  divers  pays.  Elle  crée  des  comités  locaux  pour  l'étude  des 
questions  sociales.  Il  entre  dans  son  programme  de  tenir  des  Congrès  sur  tous 
les  points  de  la  France,  ou  de  l'étranger,  les  plus  favorables  pour  faire  des  ob 
servations  sociales,  ou  pour  propager  la  méthode  et  les  conclusions  de  la  science. 
Elle  s'intéresse  au  mouvement  de  réforme  scolaire  qui  est  sorti  de  la  Science 
sociale  et  dont  V École  des  Roches  a  été  l'application  directe. 

Easeignement.  —  L'enseignement  de  la  Science  sociale  comprend  actuelle- 
ment six  cours  : 

A  Paris  :  1°  celui  de  M.  Paul  Bureau  au  siège  de  la  Société  de  Géographie, 
184,  boulevard  Saint-Germain;  2"  celui  de  <  M.  J.  Durieu,'  au  Collège  libre 
des  Sciences  sociales,  rue  Serpente,  28;  3»  celui  de  M.  P.  Descamps,  à  V  Hôtel 
des  Sociétés  savantes,  28,  rue  Serpente;  4°  celui  de  M.  P.  Roux,  k  l'Hôtel 
des  Sociétés  savantes,  28,  rue  Serpente. 

En  Province  :  5"  celui  de  M.  G.  Melin,  à  la  Faculté  de  droit,  à  Nancy  ; 
6°  celui  de  M.  Paul  Descamps,  à  l'École  des  Roches,  Verneuil. 

En  outre,  s'inspire  de  la  Science  sociale,  le  cours  de  M.  D.  Alf.  Agache,  sur 
l'Histoire  des  Beaux-Arts,  au  Collège  libre  des  Sciences  sociales,  à  Paris. 

Conditions  d'admission.  —  La  Société  comprend  trois  catégories  de 
membres,  dont  la  cotisation  annuelle  est  fixée  ainsi  : 

1°  Pour  les  membres  titulaires  :  20  fr.  (25  fr.  pour  l'étranger)  ; 

2°  Pour  les  membres  donateurs  :  100  fr.  ; 

3°  Pour  les  membres  fondateurs  :  300  à  500  fr. 

Les  Membres  de  la  Société  reçoivent  la  Revue  en  échange  de  leur  cotisation. 
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Avant-propos  :  Le  dernier  vœu  d'Henri  de  Tourville,  5. 


I.  —  LA  SCIENCE. 

I.  Définition  :  l'application  de  la  méthode  d'observation  à  l'étude  des  grou- 
pements humains,  8. 

II.  Objet.  1°  Le  groupement,  c'est-à-dire  toute  prise  de  contact  entre  les 
hommes,  tendant  à  une  action  commune  concertée  ou  ignorée,  10.  2°  Groupe- 
ments inconscients,  10;  intellectuels  et  moraux;  d'influence;  à  travers  l'espace 
et  le  temps,  11.  3°  Deux  espèces  capitales  :  la  société  et  la  famille,  11.  4"  Englobant 
toutes  les  causes  et  toutes  les  conséquences  des  groupements,  la  science  se  fait 
de  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'homme  sociable,  12. 5»  Elle  visera  en  particulier  à  éclai- 
rer et  à  trancher  les  questions  sociales;  à  préparer  l'avenir  pour  les  individus  et 
les  peuples;  à  reconstituer  le  passé  parla  refonte  de  l'histoire,  14.  Presque  toutes 
les  sciences  morales  et  politiques  sont  de  chez  elle;  et  toutes  les  autres  en  tant 
que  phénomènes  sociaux,  14. 

III.  Méthode,  l"  A  la  différence  des  procédés  usités  jusqu'ici,  15,  2°  notre  mé- 
thode a  pour  base  l'étude  des  faits  sans  aucun  apriorisme,  15.  3"  Elle  est  la 
méthode  d'observation  au  sens  le  plus  rigoureux  du  mot,  16.  Ses  aspects  spéciaux 
dus  à  l'originalité  de  son  objet,  17.  4°  Son  fondement  et  son  développement  con- 
tinu depuis  quatre-vingts  ans,  17. 

II.  -  FRÉDÉRIC  LE  PLAY. 

I.  La  découverte.  LÉcoIe  des  Mines;  le  Harz,  20;  le  budget  annuel  du 
rural,  21. 

II.  La  monographie  à  budgets,  l"  Les  observations  préliminaires;  2°  le  budget, 
recettes,  dépenses,  comptes  annexes,  24.  .3°  les  Eléments  divers  de  la  Constitution 
sociale,  25.  4°  Haute  valeur  d'analyse,  25. 

III.  La  Science  des  familles  et  les  vues  sur  la  société,  26.  1"  L'analyse  sociale 
dans  un  milieu  donné.  L'ouvrier,  la  famille,  une  seule  famille,  une  famille  pros- 
père, les  institutions  superposées,  26.  2°  L'analyse  sociale  vue  dans  la  série  des 
sociétés,  a  partir  du  type  familial  le  plus  simple  :  le  pasteur  de  la  grande  steppe 
asiatique,  28.  3"  Les  trois  grandes  espèces  de  familles,  29  :  famille  patriarcale, 
famille  instable,  famille  souche,  29. 

Bien  qu'il  n'ait  pas  analysé  ses  procédés  intellectuels,  31,  Le  Play,  dans  ses 
Ouvriers  européens,  a  magnifiquement  inventé  et  fondé  la  science,  32. 


III.  —  HENRI  DE  TOURVILLE. 


Le  dévouement  de  toute  sa  vie  à  la  science:  les  trois  étapes,  à  peu  près  créa- 
trices, qu'il  lui  a  fait  franchir,  35.  Pourquoi,  laissant  de  côté  la  morale  sociale,  il 
a  porté  son  effort  sur  la  technique  sociale,  35. 

I.  «  La  science  sociale  est-elle  une  science?  »  1°  Deux  preuves  :  sa  méthode 
d'analyse;  sa  méthode  d'observation  comparée,  36.  2°  Annonce  de  la  Nomencla- 
ture et  ses  grandes  lignes,  37.  3"  Définition  imprévue  et  très  novatrice  de  la 
science,  38. 
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II.  La  Nomenclature  des  faits  sociaux  et  ïAnalyse.  Texte  do  lu  Noiiicncl;i- 
tiins  40.  1"  Ce  qu'elle  est  0  ssontie  lie  ment  :  l'Analyseur  —  classeui"  —  dotocteur  de 
toute  notion  sociale,  3r>.  i"  Cotmiienf  rlle.  a  été  composée  :  ào\ih\Q  travail  accompli 
par  de  Tourville,  15;  elle  est  une  œuvre  à  posteriori  au  premier  chef,  17;  les  trois 
services  qu'elle  i-endra,  48. 3"  Comment,  avec  la  Xomenclature,ore  analyse,  on  classe, 
on  enquête.  Opération  de  l'anahse,  48;  le  classement  simultané,  50;  le  mécanisme 
de  l'enquête,  50.  Rôle  important  de  la  comparaison  généralisatrice,  51.  Marche 
générale  de  l'analyse;  les  grandes  divisions  de  la  Nomenclature,  52. 

III.  La  synthèse  et  la  Classification,  l"  Exemple  d'une  S3'ntlièse  préparant 
la  formule  d'un  type  :  le  Tartare  Klialka  pasteur  de  la  grande  steppe  asiatique,  55. 
Importance  spéciale  de  la  svnthèse  chez  nous,  58.  2"  La  Classification  consécu- 
tive, 59. 

IV.  Le  dégagement  de  la  loi:  lois  de  causalité,  lois  de  coexistence.  1"  lie- 
lations  rausalfs  les  plus  apparentes  dans  le  type  ci-dessus,  .50.  2"  Relations  de 
loexistencc  dans  le  même  type,  manifestées  ici  par  l'apparition  de  la  cause  per- 
missive au  lieu  de  la  cause  efficiente,  62.  Perméabilité  de  toute  la  série  des  faits 
sociaux  aux  retentissements  de  la  loi.  04.  3"  Ojtération  classique  du  déi/affement 
delà  loi;  en  quoi  elle  consiste,  64.  4"  Comparaison  et  hypothèse.  Rôle  très  général 
de  l'une  et  de  l'autre  dans  le  raisonnement  scientifique,  66.  Quand  faut-il  faire 
l'hypothèse  directrice  d'une  étude? 

V.  Les  deux  grands  résultats  :  la  conquête  de  l'Histoire,  la  Famille  par- 
ticulariste.  Clartés  nouvelles  dans  tout(!S  les  directions,  67.  Création  de  la  revue 
la  Science  sociale,  et  de  deux  cours,  l'un  pour  vulgariser  les  découvertes  de  la 
science,  l'autre,  pour  enseigner  sa  Méthode  et  sa  Nomenclature,  6i.  L'Histoire. 
Tourville  décrit  dans  leurs  grandes  lignes  :  a)  le  peuplement  de  l'Europe  par  les 
rivages  méditerranéens  et  par  les  deux  grandes  routes  de  la  vallée  du  Danube  et 
de  la  plaine  germanique;  />)  l'origine  des  grands  peuples  modernes  tirée  des 
fjords  norvégiens,  68.  2"  La  Formation  parliciilarisle.  Nécessité  d'expliquer  l'évo- 
lution très  différente  des  races  en  face  du  machinisme,  70.  Voyages  de  MM.  de 
Rousiers,  Pinot  et  Butel,  3.  La  fonction  essentielle  de  la  famille,  l'éducation  des 
jeunes,  prise  comme  critérium,  73;  la  famille  souche  fait  place  à  la  famille  par- 
ticulariste  d'une  part,  à  la  famille  quasi  particulariste  ou  quasi  patriarcale, 
d'autre  part. 

VI.  La  collaboration  d'Edmond  Demolins.  Ses  qualités  éminentes  de^  di- 
recteur de  revue,  d'apôtre  et  il'homme  d'action,  74.  /l  quoi  tient  la  supériorité 
des  Anf/lo-Saxonsy  son  magnifique  succès,  75.  Création  audacieuse  et  tout  à  fait 
novatrice  de  l'École  des  Hoches,  75.  Les  enquêtes  sur  le  Pays  et  les  Français  d'au- 
jourd'hui; les  Grandes  routes  des  peuples;  la  Classification  des  sociétés,  76.  Le 
Répertoire  des  Répercussion-''  sociales,  77. 

IV.  —  RÉCENTS  PROGRÈS. 

7.  Etat  de  la  Science  sociale  en  i907.  Opportunité  d'un  bilan  à  cette  date,  79. 
1"  Où  en  est  alors  noire  mélhoiologie.  Elle  a  vraiment  tenu  nos  promesses,  80. 
Mais  il  reste  à  préciser  et  à  compléter  ce  que  nous  avons  dit  de  la  loi  de  coexis- 
tence, 81.  2"  Où  en  sont  nos  procédés  pour  l'élude  de  la  famille.  Bien  que  consti- 
tuant un  très  grand  progrès  sur  celle  de  Le  Play,  81,  la  monographie  de  Tourville 
présente  ce  grave  défaut  de  ne  pas  étudier  la  famille  à  partir  de  sa  fonction, 
l'éducation  des  jeunes;  il  faut  y  suppléer,  82.  3»  Pour  l'étude  dea  groupuments  : 
difficultés  de  l'application  de  la  Nomenclature  à  l'étude  des  groupements  autres 
que  la  famille,  8:i;  malgré  la  règle  des  transpositions  formulée  par  de  Tourville, 
84  :  application  de  cette  règle  au  grand  atelier  industriel,  8L  II  faut  systématiser 
ces  transpositions,  86.  4"  Pour  l'élude  des  sociétés  :  a)  dans  le  sens  de  milieu 
social,  il  nous  manque  surtout  d'avoir  étudié  suffisamment  les  facteurs  intellec- 
tuels et  moraux,  86;  b)  dans  le  sens  de  hiérarchisation  nationale  de  groupements, 
l'analyse  présente,  pour  les  sociétés  compliquées,  des  difficultés  parai-ssant  inex- 
tricables, 87.  Nécessité  d'un  fil  conducteur,  89. 

II.  Lois  de  coexistence  et  types.  —  1"  Indépendance  foncière  des  différents 
besoins  qui  plient  l'homme  aux  groupements,  89.  Leur  présence  simultanée  dans 
le  même  homme  les  force  à  des  relations  harmoniques  :  ils  coexistent  pour  que 
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riioiiiiue  social  et  le  groupement  ea;is^r'n;,  90;  2o  définition  du  type  social,  91,  dont 
l'étude  est  un  élément  constitutif  de  la  science,  91.  D'où  nécessité  delà  synthèse 
après  l'analyse,  92.  3°  Toutes  nos  lois,  quelles  qu'elles  soient,  ne  sont  que  des  lois 
moyennes,  92. 

III.  Refonte  de  la  monographie  de  famille,  et  modification  à  la  classifica- 
tion des  grandes  formations  familiales.  —  1"  Refonte  delamonoyraphie.EiSihWi' 
la  monographie  de  famille  d'après  la  fonction  de  cette  dernière,  c'est  la  fonder 
sur  la  valeur  éducative,  92.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  ne  saisissons 
cette  valeur  que  par  ses  effets  les  plus  apparents,  dans  les  phases  de  l'existence,  94. 
Cadre  d'analj'se  des  phases,  94.  Rôle  subordonné,  et  néanmoins  indispensable 
des  moyens  et  du  mode,  95.  Comment  on  les  saisit,  95.  2°  Classificalion  des  (jrandes 
formations  familiales  en  communautaires  (initiative  nulle,  recours  à  un  groupe- 
ment à  tout  faire)  semi-particularistes  (initiative  plus  ou  moins  accusée,  mais 
encore  timide,  et  souvent  à  plusieurs  :  groupements  mixtes),  particularistes 
(initiative  nette  et  très  personnelle  :  groupements  à  buts  spéciaiisés),  98.  Les 
communautaires  en  simple  ménage  (les  instables  de  Le  Play  et  de  Tourville)  ont, 
par  rapport  aux  autres  communautaires,  une  valeur  éducative  relevée  qui  les  place 
entre  les  communautaires  purs  et  les  semi-particularistes,  100.  Un  aspect  frappant 
de  la  supéi'iorité  sociale,  100.  Trois  vues  du  plus  haut  intérêt  dans  l'histoire  sociale 
très  générale  :  a)  rayonnement  et  superposition  continus  des  éléments  supérieurs 
d'origine  montagnardes  (fjords  et  vallées  étroites),  100;  h)  lutte  perpétuelle  de  la 
montagne  et  de  la  plaine,  aujourd'hui  particularisme  contre  socialisme,  lOJ  ;  c)  rôle 
considérablement  grandi  de  la  culture,  grande  éducatrice  des  races  humaines, 
leur  donnant  le  monde  à  proportion  de  leur  acceptation  et  de  leur  science  de 
l'effort  enseigné  par  elle,  102. 

IV.  Un  cadre  nouveau  pour  l'analyse  des  groupements  en  général.  —  En 
partant  de  la  fonction  du  groupement-genre  supposée  connue,  on  déterminera 
l'aspect  spécificateur  de  la  fonction  dans  le  groupement  espèce,  en  étudiant  ce 
dernier  dans  son  personnel,  dans  ses  moyens,  son  mode,  ses  phases  d'existence  et 
ses  relations  avec  les  autres  groupements  et  faitssoci  aux  de  la  Nomenclature,  103  ; 
y  a-t-il  des  groupements  déficitaires?  105.  Les  groupements  intellectuels  et 
moraux  peuvent-ils  être  des  groupements  complets?  Rôle  considérable  du 
facteur  moral  et  du  facteur  intellectuel,  107.  Les  cadres  spéciaux  de  M.  Gérin,  108. 

V.Nouvellesdirectionspourl  étude  des  sociétés  compliquées.  —  Insuffisance, 
manifeste  dans  ce  cas,  de  l'analyse  de  tous  les  groupements  constitutifs  pris  à 
l'heure  actuelle,  1 10.  Pourquoi,  111.  L'évolution  sociale  est  perpétuelle  en  dehors  des 
sols  intransformés,  111.  Elle  produit  des  enchevêtrements  formidables  de  faits  qui, 
pris  à  une  même  heure,  ne  s'engendrent  pas  du  tout  les  uns  les  autres,  111.  Leurs 
liens  ne  peuvent  se  débrouiller  que  dans  le  passé,  112.  Deux  applications  à  la 
France,  112.  L'analyse  sociale  du  présent  ne  peut  se  faire  que  par  l'analyse  histo- 
rico-sociale  du  passé,  114.  La  résultante  psychologique,  116. 

VJ.  Application  de  la  Science  sociale  à  l'étude  du  passé  :  la  synthèse  de 
l'histoire.  —  L'histoire  n'est  pas  autre  chose  que  la  sociologie  du  passé,  116.  Deux 
textes  de  M.  Seignobos,  116.  Toute  étude  historique  est  ou  bien  l'analyse  statique 
d'un  milieu  social  considéré  dans  ses  parties  intégrantes,  ou  l'analyse  dynamique 
d'un  milieu  considéré  dans  ses  lois,  117.  Notre  pont  du  présent  au  passé,  c'est  la 
confiance  dans  la  perpétuité  des  lois  sociales,  118.  Lesprocédésde  l'enquête  diffèrent 
notablement  ici  et  la,  mais  non  pas  sa  nature,  qui,  dans  les  deux  cas,  est  très 
principalement  l'appel  au  témoignage,  119.  L'infériorité  du  témoignage  historique 
fait  de  la  science  sociale  historique  une  science  subordonnée,  12(i.  Transformation 
de  l'histoire  subordonnée  à  la  science  sociale,  121.  Prise  de  possession  du  passé  par 
les  inductions,  les  lois  et  les  types  de  notre  sociologie,  122.  L'historien  non  so  io- 
logue  ne  peut  plus  s'occuper  que  de  la  préparation  documentaire  des  faits  :  c'est 
là  aussi,  contre  la  géographie  humaine,  le  seul  rôle  légitime  du  géographe,  123. 

L'historien  sociologue  acceptera  la  critique  externe  des  documents,  mais  il 
devra  refaire  tout  ce  qui  est  de  la  critique  interne,  124.  Puérilité  des  lectui'es  à 
outrance  ;  étudier  avec  soin  deux  choses  :  les  documents  de  la  question  à  étudier, 
et  les  ouvrages  révélateurs  de  la  méthode  historico-sociale,  125. 

Un  dernier  appel  aux  jeunes,  125.  Epilogue,  126. 


LA  SCIENCE  SOCIALE 


D  APRES 


LE  PLAY  ET  DE  TOURYILLE 


Par  son  testament  scientifique  confié  à  l'abbé  Desmonts,  Henri 
de  Tourville  m'avait,  en  1903,  spécialement  chargé  de  faire  un 
exposé  didactique  de  la  méthode  et  des  procédés  pratiques  de  la 
science  sociale.  D'autant  plus  honoré  de  cette  désignation 
qu'Edmond  Dcmolins  —  et  quelques  autres  —  étaient  alors  dans 
toute  la  force  de  leur  talent,  je  me  mis  à  l'œuvre.  Mais,  comme 
je  tenais  avant  tout  à  ne  farder  nulle  part  la  vérité,  je  m'arrêtai 
bientôt  devant  des  lacunes  assez  graves  à  mon  avis,  quoique  je 
fusse  le  seul  à  les  voir^.  Ce  n'est  qu'en  1910  et  1911,  dans  les 
trois  fascicules,  qui  furent  le  principal  résultat  de  mes  observa- 
tions en  Lombardie-,  que  je  parvins  à  les  combler. 

La  présente  étude  vient  maintenant  réaliser,  dans  la  mesure 
actuelle  de  mes  forces,  le  vœu  de  notre  commun  maître.  Pour  qui 
en  phe  les  termes,  elle  constitue  un  vrai  manuel  sous  la  forme 
historique,  moins  aride  et,  à  mon  avis,  plus  claire  et  plus  éduca- 
tive. Ce  que  l'on  va  lire  sera  d'ailleurs  aussi  différent  dans  le  fond 
que  dans  la  forme  de  ce  qui  a  été  déjà  imprimé  sur  ce  sujet. 

Il  va  de  soi  que  Ton  retrouvera  ici  mes  nouveautés  de  1910  et 
1911.  Précisées  en  certains  points  et  disposées  dans  un  meilleur 


1.  J'en  avais  dit  quelque  chose  dans  une  préface  de  manuel,  laquelle  était  destinée 
au  numéro  de  la  Science  sociale  de  décembre  1903  ;  cette  préface  fut  composée  el 
corrigée;  mais,  contre  mon  attente,  elle  ne  parut  pas. 

2.  Types  familiaux,  décembre  1910  ;  Pages  de  mélhode,  février  1911  ;  De  l'étude 
des  groupements  à  partir  ae  la  fonction,  décembre  1911. 
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ordre,  il  sera  plus  facile  de  voir  comment  elles  se  rattachent  au 
stade  antérieur  de  la  science,  comment  elles  en  sont  la  consé- 
quence et  le  développement  légitime. 

Mespremiers  travaux  dans  la  Revue  datent  maintenant  de  vingt- 
deux  ans;  et  les  dix  années  d'observations  sur  le  vivant,  de  re- 
cherches historiques,  de  réflexions  sur  nos  procédés  et  sur  la 
méthodologie  comparée,  qui  ont  suivi  pour  moi  le  dernier  vœu 
d'Henri  de  Tourville,  ont,  à  mes  yeux,  éclairci,  simplifié,  coor- 
donné bien  des  choses.  N'y  aurait-il  pas  cependant,  chez  quel- 
ques-uns de  nos  amis,  cette  opinion  que  mes  études,  ayant  surtout 
appliqué  la  science  à  l'histoire,  m'ont  peu  préparé  à  m'occuper 
de  méthode? 

Abstraction  faite  de  ma  personne,  ce  serait  là  un  préjugé  bien 
peu  fondé.  Tellement,  dans  les  grandes  lignes  aussi  bien  que 
dans  les  détails,  la  succession  des  faits  sociaux  —  c'est-à-dire 
l'histoire  —  apparaît  comme  une  partie  intégrante  de  la  science. 
11  est  clair  cependant  que,  dans  les  questions  surtout  actuelles 
et  dans  les  questions  surtout  historiques,  les  procédés  de  docu- 
mentation préalable,  ou  d'enquête,  diffèrent  notablement.  Mais 
le  raisonnement  scientifique  et  le  maniement  de  la  Nomenclature 
y  sont  absolument  les  mêmes  ;  cela  importe  seul,  et  cela  ne  peut 
faire  doute.  D'ailleurs,  pour  posséder  la  méthode  et  la  science 
à  fond  et  sous  tous  leurs  aspects,  il  faut  avoir  pratiqué  ces  deux 
sortes  d'études.  Être  allé  jusqu'à  l'histoire,  c'est,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  une  cause  manifeste  de  supériorité  ^ 

En  ce  qui  me  concerne,  je  puis  affirmer  que  ma  première 
étude,  les  Héros  d'Homère,  a  été  aussi  méthodique  et  aussi  in- 
formante que  n'fmporte  quelle  étude  sur  le  vivant;  j'ai,  pour 
ce  seul  travail,  qui  m'a  pris  quatre  années,  établi  et  classé  d'a- 
près la  Nomenclature  environ  trois  mille  fiches.  —  J'ajoute  que 

1.  Un  de  nos  collègues  les  plus  autorisés,  —  celui  qui  a  tant  de  s>mpat,hies  parmi 
nos  lecteurs,  bien  qu'il  n'ait  pas  celles  des  anthropo-géographes  —  m'écrit  à  ce  sujet  : 
«  Je  goûte  particulièrement  le  passage  où  vous  soutenez  avec  tant  de  raison  (contre 
ceux  qui  n'ont  fait  que  de  l'enquête  sur  le  vivant)  les  avantages,  pour  la  formation 
du  sociologue,  de  l'Histoire,  cette  «  Sociologie  du  passé  ».  Je  maintiens  comme  vous 
que,  pour  être  un  sociologue  vraiment  complet,  il  faut  avoir  travaillé  sur  le  «  Dis- 
paru »  et  sur  le  «  Vivant  »,  et  que  même  on  ne  peut  vraiment  bien  comprendre  le 
«  Vivant  »  ({u'en  tenant  toujours  compte  du  «  Disparu  ». 
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ce  sont  des  observations  directes,  celles  de  mon  enquête  en 
Lombardie,  qui  m'ont  fait  préciser  et  mettre  au  point  ce  que 
je  viens  présenter  de  nouveau  sur  la  doctrine^.  —  Rappel lerai-je 
enfin  qu'il  serait  difficile  de  montrer  les  enquêtes  sur  le  vivant 
faites  par  Demolins  et  de  Tourville?  Ce  dernier  en  particulier 
ne  s'est  occupé  que  de  méthode  et  d'histoire.  Qui  oserait  af- 
firmer cependant  qu'il  ait  fait  fausse  route?  Que,  d'une  part,  il 
ait  mal  à  propos  «  philosophé  »  sur  les  travaux  d 'autrui  pour 
nous  donner  la  Nomenclature  et  que,  d'autre  part,  mieux 
auraient  valu  pour  la  science  quelques  monographies  de  lui  à 
la  place  de  ses  travaux  historiques  ? 

i.Yo'ir  Esquisse  sociale  du  Paysan  de  Lombardie  {décembre  1911), avant-propos, 

p.  58  à  02. 


LA  SCIENCE 

Sa  définition.  —  Son  objet.  —  Sa  méthode. 

I.    —   DÉFINITION    DE    LA    SCIENCE  1. 

Toute  science  présente  un  double  aspect.  Elle  est  d'abord  un 
ensemble  de  procédés  spéciaux  d'étude  imposés  à  l'esprit  humain 
par  la  nature  même  de  l'objet  à  connaître.  Elle  est,  en  second 
lieu,  la  série  des  résultats  généraux  dégagés  par  la  mise  en 
œuvre  de  ces  procédés.  Ainsi,  par  exemple,  la  Botanique  est 
constituée  par  les  formes  d'analyse,  de  synthèse,  de  classifica- 
tion, d'induction  et  de  généralisation  appropriées  à  la  nature  de 
cet  être  vivant  qu'est  la  plante.  Puis  elle  a  pour  but  et  pour  abou- 
tissement pratiques  la  connaissance  du  monde  végétal. 

A  ce  double  point  de  vue,  la  science  sociale,  due  à  Le  Play  et 
à  de  ïourville,  peut,  en  son  stade  actuel,  se  définir  :  r applica- 
tion de  la  MÉTHODE  d'observation  à  l'étude  des  groupements 
humains,  considérés  en  eux-mêmes,  et  aussi  dans  leurs  causes  et 
dans  leurs  conséquences. 

1.  Ceux  qui  ne  sont  pas  en  pleine  possession  de  la  science  voudront  bien,  pour 
un  temps,  faire  abstraction  de  ce  qu'ils  ont  lu,  dans  la  Revue,  sous  d'autres  signa- 
tures, et  ne  pas  cbercher  à  éclairer,  au  fur  et  à  mesure,  mes  conceptions  par  d'autres. 
Je  présente  sous  des  jours  différents  l'objet  de  la  science,  les  fondements  de  sa 
méthode,  ses  procédés  généraux,  la  nature  de  l'analyse,  de  la  synthèse,  de  la  loi, 
de  ce  que  l'on  appelle  l'observation  sur  le  vivant,  etc.,  etc.  Des  rapprochements 
hàlifs  seraient  une  cause  de  confusion,  et  non  pas  de  lumière.  C'est  seulement  la 
lecture  achevée  que  l'on  pourra  comparer  utilement. 
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Le  créateur  de  cette  science  est  mort  en  1882,  et  son  fondateur 
en  1903.  C'est  à  dessein  que,  pour  les  désigner,  j'emploie  des 
termes  à  peu  près  synonymes.  On  peut  dire  d'ailleurs  qu'ils  ont 
été  les  seuls  artisans  de  l'œuvre,  tellement,  à  côté  de  la  part  qui 
leur  revient  dans  la  tâche  accomplie,  celle  de  leurs  élèves  se 
réduit  à  peu  de  chose  ! 

Or,  les  résultats  acquis  à  l'heure  actuelle  sont  considérables.  Ce 
prodigieux  enchevêtrement  de  faits  dont  se  compose  le  monde 
social,  se  simplifie,  se  pénètre  et  s'ordonne.  L'organisme  auquel 
est  confié  l'avenir  de  la  race,  je  veux  dire  la  famille,  a  d'abord 
livré  ses  éléments  composants,  ses  lois,  ses  espèces  fondamen- 
tales, presque  tous  ses  secrets.  A  partir  de  là,  nous  sont  venues 
de  superbes  clartés  sur  la  constitution  si  complexe  des  sociétés. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  la  masse  confuse  et  formidable  des  autres 
groupements  de  toute  sorte  qui  ne  commence  à  se  percer  de 
lumineuses  avenues.  Transformée  et  vivifiée,  l'histoire  organise 
et  coordonne  les  faits;  elle  ressuscite  enfin  les  sociétés  mortes.  En 
même  temps,  des  règles  pratiques  se  formulent  pour  la  conduite 
des  individus  à  travers  les  mille  problèmes  de  la  vie  privée, 
aussi  bien  que  pour  la  réforme  des  institutions  sociales  et  une 
nouvelle  orientation  de  l'esprit  public. 

Ces  résultats  théoriques  et  pratiques,  nous  aurons  à  les  indi- 
quer, au  moins  dans  leurs  grandes  lignes.  Mais  c'est  là,  pour 
notre  science,  le  second  des  points  de  vue  indiqués  tout  à  l'heure. 
Or,  le  but  de  ces  pages  sera  surtout  de  faire  connaître  et  de  jus- 
tifier le  premier,  c'est-à-dire  la  méthode  profondément  novatrice 
à  laquelle  tout  cela  est  dû.  Sans  doute  des  esprits  superficiels 
seraient  surtout  curieux  de  résultats  ;  mais  des  penseurs,  visant 
au  fond  des  choses,  seront  plutôt  intéressés  par  des  questions  de 
méthode  1. 

La  définition  de  la  science  donnée  plus  haut  indique  deux 
choses  :  son  domaine  et  l'instrument  avec  lequel  on  le  met  en 
valeur;  d'une  façon  plus  précise,  l'objet  propre  de  la  science, 

1.  Ce  passage,  et  quelques  autres  dans  la  suite,  font  sentir  que  ce  travail  a  été 
composé  en  vue  de  lecteurs  étrangers  à  la  science.  Il  est  effectivement  en  cours  de 
publication  dans  la  Revue  de  Synthèse  historique. 
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et  la  méthode  constitutive  de  la  science.  Nous  allons  reprendre 
ces  deux  points  avec  quelque  détail. 


II.    OBJET    PROPRE    DE    LA    SCIENCE. 

C'est,  je  le  répète,  le  groupement.  M.  Gérin  l'a  prouvé  dans 
une  dissertation  solide  et  brillante  i.  Je  me  bornerai  ici  aie 
montrer. 

1°  Le  groupement,  c'est,  entre  deux  ou  plusieurs  êtres  humains, 
toute  prise  de  contact  tendant  à  une  action  commune,  concertée 
ou  ignorée. 

Toute  prise  de  contact,  depuis  la  plus  fondamentale  comme  la 
famille,  jusqu'à  la  plus  contingente  et  la  plus  fugace,  comme  la 
conversation  fortuite  de  deux  passants  ;  depuis  la  plus  étendue 
comme  la  nation  qui  englobe  des  millions  d'individus,  jusqu'à 
la  plus  humble,  comme  l'entente  d'un  mendiant  aveugle  et  de 
l'enfant,  son  guide  ;  depuis  la  plus  matérielle,  comme  le  choc 
brutal  de  deux  armées  ennemies,  jusqu'à  la  plus  intellectuelle 
et  la  moins  apparente,  comme  les  relations  de  l'auteur  d'un  livre 
avec  ses  lecteurs;  depuis  la  plus  tumultueuse  et  la  plus  anar- 
chique,  comme  une  émeule  révolutionnaire,  jusqu'à  la  plus 
ordonnée  et  la  plus  absorbante,  comme  tel  ordre  monastique  qui 
réglemente,  pour  la  vie  et  dans  les  détails,  l'existence  de  chacun 
de  ses  membres;  depuis  la  plus  noble  par  son  élévation  morale, 
une  poignée  de  martyrs  mourant  librement  pour  leur  foi,  jus- 
qu'à la  plus  abjecte  et  la  plus  crapuleuse,  comme  une  association 
de  proxénètes... 

2°  Notons  bien  d'ailleurs  que  la  simple  juxtaposition  des  indi- 
vidus ne  suftit  pas  à  constituer  le  groupement,  et  que,  par  contre, 
des  groupements  se  forment  là  où,  à  première  vue,  on  ne  le  soup- 
çonne pas.  Le  voyageur  qui  prend  le  train,  entre  par  là  même 


1.  L.  Gérin,  Aperçu  d'un  enseignement  de  la  science  sociale,  1.  L'objet  :  dans 
la  revue  la  Science  sociale,  avril  1912.  [A  Paris,  la  collection  complète  de  la  Science 
sociale  se  trouve  notamment  à  la  Bibliothèque  Nationale,  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  et  aussi  à  la  bibliothèque  Cardinal,  1,  place- Saint-Sulpice.] 
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dans  un  groupement  de  transport  avec  le  mécanicien  de  la  lo- 
comotive, le  chef  de  gare  qui  donne  le  signal  du  départ,  la 
compagnie  qui  a  organisé  tout  le  service,  et  aussi  avec  ses  co- 
transportés.  De  même,  le  paysan  qui  utilise  une  route,  prend 
un  contact  réel  avec  le  constructeur  de  cette  route  et  celui  qui 
l'entretient;  certes  il  ne  s'en  doute  pas. 

A  côté  de  ces  groupements  matériels,  il  en  est  de  purement 
intellectuels  et  moraux.  .Par  exemple,  du  fond  de  mon  Berry, 
j'échange  avec  mon  ami  M.  Gérin,  en  son  Canada,  une  série  de 
lettres  sur  des  vues  communes  en  science  sociale.  Séparés  par 
l'Océan,  nous  nous  rencontrons  cependant  d'une  façon  très 
réelle  sur  «  le  champ  de  l'étude  »,  sur  «  le  terrain  de  la  question 
à  élucider  ».  N'est-ce  pas  aussi  un  vrai  groupement  qui  se  cons- 
titue autour  de  ce  citoyen  éminent,  «  l'autorité  sociale  »,  bien 
qu'il  ait  pour  lien  une  simple  influence,  laquelle  s'exerce  et  se 
subit  inconsciemment? 

Des  groupements  d'influence,  il  yen  a  d'ailleurs  des  quantités 
innombrables  ;  et  ils  existent  d'une  façon  très  réelle,  quoique 
rien  ne  les  décèle  aux  yeux.  Par  exemple,  ne  se  forme-t-il  pas 
un  vrai  groupement  entre  le  propagateur  d'une  idée  et  celui 
qui  l'adopte?  entre  un  semeur  d'exemple  et  celui  qui  le  copie; 
et  cela,  quels  que  soient  le  moyen,  le  mode,  ou  la  durée,  peut- 
être  séculaire,  de  la  communication  d'influence. 

Bien  d'autres  groupements  surgissent,  qui  ne  sont  pas  seu- 
lement indépendants  du  lieu,  mais  qui  s'alFranchissent  éga- 
lement du  temps.  N'est-ce  pas  un  groupement,  la  famille  que 
je  forme  avec  mes  ancêtres  plus  ou  moins  reculés?  N'y  a-t-il 
pas  de  vrais  liens  intellectuels  entre  Homère,  chantant  il  y 
a  bientôt  trois  mille  ans,  et  ses  admirateurs  du  xx®  siècle; 
entre  le  Christ  prêchant  dans  les  bourgades  de  la  Galilée, 
et  le  néophyte  chinois  qui  épèle  aujourd'hui  sa  doctrine? 

3"  Dans  la  série  à  peu  près  sans  fin  que  nous  venons  de 
dire,  deux  espèces  de  groupements  attirent  naturellement 
l'attention  : 

La  première  répond  à  ce  que  l'on  entend  le  plus  souvent  par 
le  mot  de  société  :  c'est  cet  ensemble  de  groupements  de  la  vie 
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privée  et  de  la  vie  publique  qui  a  pour  but  de  procurer  à  chacun 
de  ses  membres  la  satisfaction  de  ses  besoins  matériels,  intellec- 
tuels et  moraux;  besoins  que  l'individu  laissé  à  ses  seules  forces 
ne  pourrait  contenter.  Dans  ce  sens,  la  société  se  confond  le 
plus  souvent  avec  la  nation;  parfois,  elle  est  plus  extensive  : 
c'est  la  nation  française,  le  monde  slave,  la  race  anglo- 
saxonne.  Les  «  nations  amies  et  alliées  »,  r«  ancien  conti- 
nent »,  r«  humanité  »  n'en  sont  guère  .que  des  extensions. 

Ainsi  considérée  dans  toute  la  série  de  ses  groupements  super- 
posés, la  société  est  l'objet  le  plus  vaste  et  le  plus  complet  que 
puisse  se  proposer  la  science  sociale. 

Cependant,  à  côté  de  la  société,  une  place,  plus  importante 
peut-être,  appartient  à  la  famille,  c'est-à-dire  au  groupement 
qui  a  pour  but  d'assurer  la  perpétuation  de  la  race  et  l'éducation 
des  jeunes;  et  cela  pour  deux  raisons  :  d'abord  la  famille  joue 
à  l'égard  de  l'individu  un  rôle  irremplaçable,  puis  elle  tient 
dans  la  société  elle-même  la  place  de  la  cellule  dans  le  monde 
végétal  ou  animal  ;  elle  est  à  la  fois  le  groupement  fondamen- 
tal de  toute  société,  et  l'élément  caractéristique  et  spécificateur 
de  chaque  société,  l'élément  qui  lui  donne  sa  physionomie 
propre,  la  détermine  principalement  ù  être  ce  qu'elle  est,  et 
la  difïérencie  le   plus  puissamment  de   ses  similaires. 

Aussi  la  famille,  et  la  société  considérée  à  partir  de  la  famille, 
ont-elles  fait  jusqu'ici,  et  à  juste  titre,  l'objet  principal  de  nos 
études. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  tous  les  autres  groupements, 
de  quelque  nature  qu'ils  soient,  appartiennent  à  la  science.  Ils 
ont  d'ailleurs  la  famille  pour  support,  et  la  société  pour  milieu. 
Par  rapport  à  cette  dernière,  ils  jouent,  suivant  les  cas,  le  rôle 
de  composants  essentiels,  ou  de  compléments  secondaires  ;  par- 
fois même,  celui  d'éléments  adventices. 

Évidemment  tous  n'ont  pas  la  même  valeur  scientifique,  mais 
tous  devront  pouvoir  être  analysés  par  la  méthode  d'observa- 
tion appropriée  ;  sans  quoi  cette  méthode  ferait  faillite  à  elle- 
même  par  quelque  côté. 

4°  Certes  nous  voilà  en  possession  d'un  domaine  vaste  comme 
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le  monde  ;  non  seulement  il  fait  de  chaque  homme  notre  sujet, 
mais  il  nous  le  livre  sous  une  foule  d'aspects,  par  tous  les  grou- 
pements dont  cet  homme  fait  partie. 

Une  remarque  évidente  étend  davantage  encore  ce  domaine, 
s'il  est  possible,  ou  du  moins  le  rend  plus  compréhensif  :  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  groupements  considérés  en  eux-mêmes 
qui  appartiennent  à  la  science,  mais,  par  un  enchaînement 
nécessaire,  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattache  aux 
groupements,  leurs  causes  et  leurs  conditions  préalables,  et 
aussi  leurs  conséquences  même  les  plus  éloignées  ;  en  un  mot, 
toutes  les  manifestations  de  l'activité  humaine  pouvant  préparer 
les  groupements,  les  accompagner  ou  les  suivre  ;  celles  qui  les 
influencent  de  près  ou  de  loin,  comme  celles  qui  subissent  leur 
influence  d'une  façon  quelconque. 

Et  ainsi,  il  est  clair  que  la  science  englobe  dans  son  objet 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  notion  d'homme  sociable.  Il  s'ensuit 
qu'une  foule  de  notions  qui,  en  elles-mêmes,  relèvent  de  sciences 
bien  distinctes,  sont  de  chez  nous  par  quelque  côté.  Dans  la 
mesure  où  les  phénomènes  géographiques,  botaniques,  zoologi- 
ques... psycliologiques,  moraux,  religieux,  etc.,  etc.,  influen- 
cent les  groupements  ou  sont  influencés  par  eux,  ils  nous  appar- 
tiennent, dans  toute  cette  mesure-là,  mais  rien  que  dans  cette 
mesure-là  ;  ils  sont  ainsi  constitués  faits  sociaux.  Et  que  l'on  ne 
se  récrie  pas  en  nous  accusant  d'envahir  à  la  légère  des  domaines 
étrangers.  C'est  le  cas  de  se  rappeler  que  la  distinction  entre 
une  science  et  une  autre  est  un  phénomène  purement  subjectif 
de  notre  esprit  ;  elle  existe  pour  lui  ;  mais  elle  n'existe  pas  dans 
la  réalité  objective  des  choses  ^. 

Notre  définition  de  la  science  sociale,  visant  le  groupement  à 
l'exclusion  de  l'individu,  avait  pu  sembler  à  quelques-uns  in- 
suffisante et  étroite  ;  dès  maintenant,  n'apparait-elle  pas  comme 
exacte,  pleine  et  lumineuse? 


1.  On  comprend  bien,  j'imagine,  que  nous  n'avons,  pour  cela,  aucune  prétention  à 
être  laicionce  universelle;  nous  ne  sommes  ni  la  géographie,  ni  la  botanique,  ni  la 
zoologie...,  ni  la  psychologie,  ni  la  morale,  ni  la  théologie;  mais  avec  toutes  ces 
science's,  nous  avons  des  relations  de  confins. 
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5"  Il  semble  que  nous  pourrions  sur  co  point  en  rester  là; 
ajoutons  pourtant  trois  remarques  : 

Tout  d'abord,  à  cause  de  leur  importance  pratique,  accordons 
une  mention  particulière  à  ce  que  l'on  appelle  les  questions 
sociales;  ces  problèmes  nombreux  et  complexes  que  posent 
journellement  à  l'homme  les  crises,  les  souffrances  et  les 
maladies  affectant  tel  et  tel  groupement  d'une  société.  Avec  les 
solutions  à  y  apporter,  elles  constituent  la  nosographie  et  la 
thérapeutique  sociales,  de  même  que  la  science  elle-même  est 
l'anatomie,  la  physiologie  et  la  biologie  des  sociétés.  Il  suffit 
d'évoquer  au  sujet  de  ces  questions,  comme  nous  venons  de  le 
faire,  l'idée  du  groupement,  pour  montrer  qu'elles  sont  bien 
de  chez  nous.  Par  la  science  et  l'observation  comparée,  les 
leçons  de  l'expérience  y  prendront  la  place  des  diagnostics  fails 
d'inspiration,  et  des  remèdes  suggérés  par  la  fantaisie  ou  l'hy- 
pothèse théorique. 

En  second  lieu,  notre  domaine,  presque  infini  dans  le  présent, 
s'étend  aussi  à  l'avenir,  que,  dans  la  mesure  du  possible,  la 
science  doit  prévoir  et  préparer,  aussi  bien  pour  les  individus 
et  les  familles,  que  pour  les  peuples.  Il  s'étend  d'ailleurs,  bien 
plus  nettement,  et  bien  plus  loin,  dans  le  passé  qu'elle  doit 
arrachera  ses  ténèbres,  expliquer,  et  faire  revivre  :  les  sociétés 
disparues  lui  appartiennent  aussi  bien  que  les  sociétés  vi- 
vantes. A  la  fin  de  cette  étude,  nous  insisterons  particuliè- 
rement sur  ce  point. 

Et  ce  n'est  pas  tout  :  étant  chez  elle  partout  où  se  retrouve  à 
un  titre  quelconque  la  notion  de  vie  sociale,  la  science  embrasse, 
directement  ou  indirectement,  presque  tout  le  système  de  con- 
naissances désignées  sous  le  nom  de  sciences  morales  et  poli- 
tiques. La  psychologie  proprement  dite  et  la  métaphysique  font 
seules  exception.  Encore  faut-il  remarquer  que  ces  dernières, 
et  d'ailleurs  tout  autre  ordre  de  connaissances  même  les  plus 
éloignées  de  nos  études,  comme  les  mathématiques,  ont  affaire 
à  nous,  le  jour  où  elles  apparaissent  dans  une  société; 
elles  passent  alors  à  l'état  de  phénomènes  sociaux,  et  il  nous 
appartient  d'étudier  les  circonstances  de    leur    apparition    et 
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les  conséquences  des  lumières  qu'elles    apportent  à   l'huma- 
nité*. 


III.    —  METHODE    PROPRE    UE    LA    SCIENCE. 

Nous  voici  maintenant  bien  en  face  du  prodigieux  ensemble  de 
faits  et  de  connaissances  sur  lequel  la  science  étend  son  empire 
direct  ou  indirect. 

Or,  en  tout  cela,  elle  a  la  prétention,  qui  se  vérifie,  d'intro- 
duire des  moyens  d'étude  radicalement  nouveaux. 

1"  Jusqu'ici  on  a  traité  des  sociétés,  et  de  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte, sans  méthode  spéciale.  Tantôt  on  a  mis  en  œuvre  des  dé- 
ductions plus  ou  moins  heureuses  de  théories  philosophiques  ou 
théologiques;  et  aux  deux  extrémités  de  ces  systèmes,  le  mysti- 
cisme et  le  positivisme  n'ont  guère  été,  scientifiquement,  plus 
sages  l'un  que  l'autre.  Tantôt  ce  furent,  plus  légitimement, 
des  inductions  basées  sur  des  faits;  mais  les  faits  étaient 
choisis  sans  sagacité  et  traités  par  des  méthodes  insuffisam- 
ment raisonnées.  Tantôt  encore  on  a  cru  pouvoir  s'en  tirer  à 
meilleur  compte,  a\  ec  les  lumières  du  simple  bon  sens,  faisant 
appel,  de  droite  et  de  gauche,  à  des  critériums  imprécis.  La 
plupart  du  temps,  on  a  mélangé  tout  cela  avec  plus  ou  moins 
d'ingéniosité  :  on  est  parti  d'apriorismes  avoués  ou  sous-en- 
tendus; on  les  a  étayés  de  faits  bizarrement  amalgamés;  et 
l'on  a  cru  conclure  au  nom  de  la  logique,  alors  que  l'on 
avait  tout  le  temps  argumenté  en  vue  d'une  thèse  arrêtée 
d'avance. 

2"  A  rencontre  de  tous  ces  systèmes,  la  science  sociale  n'inter- 
roge que  les  faits,  n'enregistre  que  leurs  réponses,  n'accepte  que 
les  conclusions  qu'ils  imposent.  A  ce  point  de  vue  déjà,  on 
pourrait  la  définir  la  science  positive  des  phénomènes  sociaux^  de 


1.  On  pourra  lire  ici  :  Les  Applications  de  la  Science  sociale,  dans  M.  Descamps, 
Cours  de  méthode  de  science  sociale  (novembre  1912),  p.  12  à  20.  Je  renvoie  d'au- 
tant plus  volontiers  à  ce  passage  que  c'est  à  peu  j)rès  le  seul  du  fascicule  où  je  sois 
en  entière  communauté  de  vues  avec  l'auteur. 
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leurs  espèces  et  de  leurs  lois.  Et  je  ne  saurais  trop  le  redire  :  c'est 
à  tous  ces  faits  qu'elle  s'adresse,  de  quelque  nature  et  de 
quelque  ordre  qu'ils  soient,  pourvu  qu'ils  se  réfèrent  en  quelque 
façon  à  l'idée  de  groupement.  Mais  c'est  avec  une  absence  totale 
(T apriorisme  i\\x  eWe  aborde  cet  ensemble  formidable.  Elle  va  aux 
faits  en  toute  indifférence,  sans  aucune  opinion  préconçue,  uni- 
quement pour  leur  demander  tout  ce  qu'ils  peuvent  donner.  Ce 
n'est  qu'au  fur  et  à  mesure  de  ses  progrès  qu'elle  en  traitera 
certains  comme  essentiels,  certains  autres  comme  secondaires, 
certains  autres   encore  comme   presque  négligeables. 

A  un  autre  point  de  vue  encore,  elle  est  science  positive;  je 
veux  dire  qu'elle  est  uniquement  science  du  réel;  elle  ne  nie 
pas,  certes,  qu'il  existe  à  côté  d'elle  une  science  de  l'idéal  socio- 
logique; mais  elle  n'est  pas  cette  science.  Elle  reconnaît,  par 
exemple,  l'existence  et  les  droits  de  la  morale  ;  mais  son  rôle,  à 
elle,  se  borne  à  en  constater  le  besoin  social  d'abord  et  les  effets 
sociaux  ensuite  ;  il  ne  lui  appartient  ni  d'en  formuler,  ni  d'en 
contrôler  les  préceptes.  Ainsi  elle  constitue  son  domaine  propre 
en  dehors  de  toute  philosophie  et  de  toute  révélation.  Des  faits 
scientifiquement  constatés  et  rien  quedes  faits^  voilà  les  quartiers 
de  granit  avec  lesquels  elle  entend  construire,  non  pas  tout 
l'édifce  social,  mais  tout  son  édifice  à  elle.  Ces  humbles  mais 
robustes  matériaux,  elle  les  choisit,  les  superpose  et  les  cimente 
par  sa  méthode. 

3°  Cette  méthode,  qu'elle  est-elle  donc?  Nous  l'avons  appelée 
tout  à  l'heure,  avec  l'intenlion  de  donner  aux  mots  toute  leur 
valeur  philosophique,  la  méthode  d'observation  ;  celle-là  même 
qui  fait  les  sciences  physiques  et  naturelles. 

Cette  affirmation,  que  nous  maintenons  et  que  nous  espérons 
prouver,  appelle  pourtant  une  double  explication. 

Tout  d'abord,  on  conçoit  que  les  procédés  des  sciences  physiques 
ou  naturelles  ne  soient  pas  ici  tous  applicables,  tels  qu'ils  sont. 
L'objet  étant  différent,  la  façon  de  l'observer  doit  différer  aussi,  et 
cela  nécessairement,  par  la  nature  même  des  choses.  Il  en  est  déjà 
ainsi  quand,  du  domaine  de  telle  science  naturelle,  on  passe  au 
domaine  de  telle  science  physique.  Bien  plus,  sur  le  seul  terrain 
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botanique,  par  exemple,  autres  sont  les  procédés  de  l'anatomie 
végétale,  autres  ceux  de  labiologie  végétale.  Notre  méthode  peut 
donc  différer  des  méthodes  ses  devancières  ;  elle  le  doit  même, 
sans  perdre  pour  cela  le  droit  de  se  dire  leur  sœur  très  légitime. 
Au  même  titre  qu'elles,  elle  est  la  méthode  d'observation  telle 
qu'on  la  définit  dans  les  traités  de  logique,  mais  appropriée  à  un 
objet  nouveau,  et  présentant,  par  là  même,  des  modalités  et  des 
procédés  qui  sont  à  elle  seule. 

Mais  ausssibien  qu'on  le  fait  à  côté  d'elle,  elle  atteint  à  de  véri- 
tables lois  et  à  de  véritables  types.  Jusqu'ici,  en  Méthodologie,  au 
chapitre  des  sciences  d'observation,  on  connaissait  une  méthode 
principale ,  applicable  aux  ph éno mènes  m  atériels  aboutissant  à  des 
lois,  et  une  autre  méthode  principale,  applicable  aux  formes  maté- 
rielles aboutissant  à  des  types;  leur  objet,  c'était  le  bloc  des 
phénomènes  physico-chimiques,  d'une  part,  et  le  bloc  des  formes 
élaborées  par  la  vie,  d'autre  part.  Maintenant  la  Méthodologie 
connaîtra  une  troisième  méthode  applicable  aux  groupements, 
entités  surtout  morales,  y  rencontrant  tout  à  la  fois  des  phéno- 
mènes et  des  formes,  et  aboutissant  à  des  lois  sociales  et  à  des 
types  sociaux  :  voilà  tout. 

En  second  lieu,  si  les  moyens  d'étude  de  la  Science  sociale  re- 
lèvent tous  de  l'observation,  ses  moyens  d'information  préalable 
relèvent  principalement  du  témoignage  humain,  auquel  elle 
recourt  très  largement.  Elle  a  d'ailleurs  cela  de  commun  avec  tous 
les  systèmes  usités  en  dehors  d'elle  pour  l'étude  des  sociétés,  et, 
de  ce  chef,  aucun  d'eux  n'est  fondé  à  lui  jeter  la  pierre.  Seu- 
lement, chez  nos  voisins,  après  le  témoignage,  enregistré  d'ail- 
leurs sans  guide  et  sans  contrôle,  il  n'intervient  que  des  moyens 
d'étude  fantaisistes  et  incomplets;  chez  nous,  au  contraire, 
c'est  la  science  seule  qui  interprète  le  témoignage,  après  avoir 
déjà  guidé  l'enquêteur.  —  Que  si  l'on  objecte  :  le  témoignage 
en  soi  n'a  rien  de  scientifique,  je  répondrai  :  la  cueillette  des 
plantes;  non  plus  :  la  chasse  des  animaux,  non  plus;  mais  com- 
prenez que,  là  et  chez  nous,  la  science  ne  commence  qu'ensuite, 

4°  Au  surplus,  ce  en  quoi  la  science  sociale  diffère  fondamenta- 
lement des  systèmes  voisins,  ce  qui  constitue  vraiment  son  origi- 
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nalité  et  sa  puissance,  ce  qui  fait  d'elle  non  plus  une  connaissance 
comme  ses  concurrentes,  mais  une  vraie  science,  ce  qui  légitime 
tout  à  fait  ses  prétentions  à  l'emploi  de  l'observation  scientifique- 
ment conduite,  c'est  qu'elle  a  découvert  la  réalité  objective  des 
lois  sociales  et  des  types  sociaux,  et  du  même  coup  les  procédés  à 
partir  desquels  s'est  merveilleusement  révélée  cette  double  réa- 
lité. Or,  une  science  d' observation  est  réellement  fondée,  quand, 
d'une  part,  l'objet  à  connaître  est  régi  par  des  lois  ou  des  types,  et 
que,  d'autre  part,  l' esprit  humain  saisit  la  méthode  appropriée  au 
dégagement  de  ces  lois  et  de  ces  types  :  en  d'autres  termes,  quand 
il  y  a  lieu  d'appliquer,  et  quand  en  fait  elle  applique,  la  méthode 
d'induction  à  la  connaissance  de  son  objet. 

La  définition  que  j'ai  donnée  de  la  science  sociale,  et  tout  ce  que 
j'ai  ajouté  sur  son  objet  et  sa  méthode,  se  réfèrent  au  stade  actuel 
de  son  développement.  Il  va  de  soi  qu'elle  n'est  arrivée  à  ces 
vues  qu'après  de  longs  tâtonnements  :  revenus  au  milieu  de  nous, 
assurément  Le  Play,  et  très  probablement  de  Tourville,  demande- 
raient des  explications.  Dans  toutes  les  sciences,  l'histoire  est  là 
pour  le  dire,  objet  et  méthode  se  sont  déterminés  et  précisés  par 
une  série  de  recherches,  à  travers  lesquelles  ils  ont  réagi  l'un 
sur  l'autre,  toute  lumière  de  l'un  profitant  à  l'autre,  si  bien  que, 
à  une  vue  plus  nette  de  l'objet,  a  toujours  répondu  une  amélio- 
ration delà  méthode,  et  réciproquement. 

La  science  sociale  n'a  pas  échappé  à  cette  double  condition  de 
tout  progrès  scientifique  ;  on  va  s'en  rendre  compte,  en  parcourant 
avec  nous  les  phases  de  son  histoire. 

A  quelles  circonstances  est  due  sa  découverte,  comment  à  ses 
jeunes  regards  s'est  dévoilé  ce  qu'elle  sait  de  la  famille,  puis  de  la 
société,  et  enfin  de  tous  les  groupements  en  général;  comment, 
d'une  façon  parallèle,  s'est  dégagée,  puisaffirmée,  puis  dévelop- 
pée sa  méthode  d'investigation,  en  quête  de  précisions  pour  la 
possession  de  ces  trois  objets  :  c'est  ce  que  nous  essaierons  de 
montrer  maintenant. 

Et  de  la  sorte,  si  je  ne  suis  pas  inférieur  à  ma  tâche,  on  va  voir 
la  science  naitre  des  faits,  se  rendre  compte  de  sa  maîtrise,  et, 
bientôt  sûre  d'elle-même,  marcher  de  conquêtes  en  conquêtes... 
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Puis,  au  delà  de  ces  domaines  que  nous  aurons  parcourus,  de 
vastes  contrées  apparaîtront,  encore  inexplorées.  Ce  qu'en  ont  dit 
les  prospecteurs  a  enthousiasmé  nos  vétérans,  et  devrait  suffire 
à  grouper  autour  d'eux  toute  une  élite  de  jeunes  et  ardents 
pionniers. 


II 

FRÉDÉRIC  LE  PLAY 

La  déconcerte.  —  La  monographie  à  budgets.  —  La  science  des 
familles  et  les  vues  sur  les  sociétés. 

l.   —  LA  DÉCOUVERTE. 

A  l'automne  de  1827,  Le  Play  entrait  à  l'École  des  Mines;  il 
y  apportait  la  volonté  déjà  arrêtée  de  consacrer  une  partie  de 
sa  vie  au  bien  public.  Noblement,  il  voyait  dans  ce  projet  la 
rançon  de  sa  haute  culture  intellectuelle,  et  de  cette  situation 
privilégiée  d'ingénieur  qui  allait  être  la  sienne. 

C'était  l'époque  où  éclosaient  les  théories  les  plus  généreuses  et 
les  plus  utopiques  pour  le  bonheur  de  l'humanité;  et  naturelle- 
ment elles  avaient  de  nombreux  partisans  dans  le  milieu  jeune 
et  ardent  de  l'École.  De  prime  abord,  Le  Play  fut  frappé  de  voir 
que  des  esprits,  si  fiers  de  la  discipline  scientifique  qui  les  con- 
duisait aux  connaissances  les  plus  rigoureuses  dans  l'ordre  phy- 
sique ou  mathématique,  se  contentaient  de  vues  ingénieuses  et 
brillantes,  mais  sans  fondement,  en  des  matières  bien  autrement 
graves.  Et  il  se  proposa  dès  lors  de  trouver  mieux  dans  cet  ordre 
d'idées  :  de  découvrir  des  procédés  vraiment  scientifiques  pour 
l'étude  et  l'amélioration  des  sociétés. 

En  mai  1829, il  eut  àfaire,  suivant  l'usage  de  l'école,  un  voyage 
d'observations  minières  et  industrielles;  et  avec  son  «  ancien  » 
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Jean  Reynaud,  il  partit  pour  le  Harz.  Comme  il  l'avait  pressenti, 
il  trouva  là,  à  côté  d'industries  florissantes,  une  classe  ouvrière  à 
la  fois  traditionnelle  et  prospère,  et  ce  fut  avec  passion  que, 
avide  de  documents  vécus,  il  interrogea,  sur  l'organisation  de 
leur  foyer,  des  ouvriers  de  toute  sorte.  Pendant  l'hiver  de  1829 
à  1830,  il  employa  ses  loisirs  à  visiter  des  ateliers  parisiens, 
et  constata  qu'ils  conservaient,  eux  aussi,  a  les  meilleurs  élé- 
ments de  paix  et  de  stabilité  ».  Au  printemps  de  1830,  un  acci- 
dent de  laboratoire  mit  sa  vie  en  danger  et  paralysa  dix-huit 
mois  ses  forces  physiques  ;  c'est  de  son  lit,  au  milieu  de  longues 
et  cruelles  soufirances,  qu'il  assista  à  la  révolution  de  Juillet. 
«  Ce  dur  apprentissage  de  la  douleur,  complété  par  une  méditation 
forcée,  fut,  dit- il  lui-même,  un  des  événements  les  plus  décisifs 
de  sa  carrière.  Accentuant  sa  résolution  de  remédier,  autant 
que  possible,  aux  fléaux  déchaînés  dans  son  pays,  il  fit  vœu  de 
consacrer,  chaque  année,  six  mois  de  voyages  à  ses  études  de  mé- 
tallurgie, menées  de  front  avec  celles  des  familles  et  des  sociétés.  » 
Cinquante  ans  après  son  premier  voyage  dans  le  Harz,  il  se 
rendra  le  témoignage  qu'il  est  resté  fidèle  à  sa  résolution  i. 

Au  sortir  de  l'École,  il  embrassa  la  profession  d'ingénieur  con- 
seil :  c'était  le  moyen  le  plus  pratique  de  réaliser  ce  qu'il  a 
appelé  son  vœu.  Et  il  commença  à  parcourir  l'Europe  dans  tous 
les  sens,  depuis  l'Oural  jusqu'à  l'Angleterre,  depuis  la  Suède 
jusqu'à  l'Espagne.  Fondant  en  une  heureuse  unité  ses  recherches 
professionnelles  et  scientifiques,  en  même  temps  qu'il  étudiait 
les  charges  des  industries  à  transformer  ou  à  fonder,  et  qu'il 
déterminait,  par  exemple,  le  coût  d'un  moteur  ou  la  ration  d'en- 
tretien d'un  cheval,  il  s'attacha  aussi  à  étudier  les  conditions  de 
vie  de  l'ouvrier,  en  les  groupant  autour  de  son  salaire  normal, 
ou,  si  l'on  veut,  de  son  prix  de  revient.  Presque  toujours  cet 
ouvrier  était,  par  quelque  côté,  un  rural,  et  il  l'était  entièrepaent 
quand  il  s'agissait  d'une  mine  à  ouvrir  ou  d'un  atelier  à  créer. 
Comme  le  produit  de  la  terre  se  réalise  surtout  à  la  moisson,  les 
calculs  devaient  porter  sur  le  cycle  de  la  préparation  des  récol- 

1.  D'après  Les  Ouvriers  européens,  2'  édit.,  1879,  t.  I,  p.  40. 
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tes,  c'est-à-dire  sur  une  année.  D'autre  part,  le  rural  était  inca- 
pable, à  lui  seul,  de  savoir  avec  quelque  précision  ce  qu'étaient 
ses  charges  et  ses  ressources  de  chaque  année  :  c'était  un  jour- 
nalier, un  fermier,  voire  même  un  petit  propriétaire,  atteignant 
plus  ou  moins  facilement  le  bout  de  l'année,  surtout  par  des 
produits  récoltés  et  consommés  en  nature.  Au  surplus,  ce  petit 
cultivateur,  père  de  famille,  tirait  des  ressources  supplémentaires 
du  travail  de  sa  femme,  de  ses  enfants  ou  de  ses  domestiques; 
et,  d'autre  part,  le  foyer  dont  il  avait  la  charge  lui  imposait  de 
pourvoir  aux  divers  besoins  matériels,  intellectuels  et  moraux  de 
tous  les  siens.  En  recettes  et  en  dépenses,  c'était  un  compte  assez 
compliqué,  surtout  si,  comme  le  maître,  on  le  voulait  rigoureu- 
sement exact.  C'est  ainsi  qu'en  fin  de  compte,  Le  Play  fut  amené 
à  établir  le  budget  annuel  de  la  famille  ouvrière  tout  entière. 

Or,  il  se  trouva  qu'en  établissant  ce  budget,  le  jeune  ingénieur 
passait  en  revue,  les  uns  après  les  autres,  totis  les  faits  élémen- 
taires de  la  vie  ouvrière;  en  d'autres  termes,  qu'il  analysait 
d'une  façon  complète  la  constitution  de  la  famille  ;  et  non  seu- 
lement la  constitution  de  la  famille,  mais  celle  des  institutions 
sociales  en  contact  avec  la  famille  et  de  proche  en  proche,  celle 
des  autres  institutions  sociales  se  superposant  à  celles-là.  En 
d'autres  termes,  à  partir  de  son  modeste  budget,  il  vit  des 
clartés  lumineuses  se  projeter  sur  l'organisation  sociale,  dont 
la  famille  ouvrière  apparaissait  comme  P élément  fondamental. 
Il  vit  cela,  il  le  comprit,  et  ce  fut  son  trait  de  génie. 

Le  Play  résolut  de  systématiser  ces  analyses,  de  les  instituer 
d'après  la  méthode  la  plus  rapprochée  de  celle  des  sciences,  ou 
plutôt  d'après  cette  méthode  elle-même,  ce  qu'il  sentait  pos- 
sible. 

II.    LA    MONOGRAPHIE    A    BUDGETS. 

Il  fallut  à  Le  Play  des  années  d'observations  directes,  de  ré- 
flexions, d'essais  avortés,  de  tentatives  recommencées,  pour  arrê- 
ter, dans  le  détail,  son  cadre  d'analyse  familiale  et  sociale.  C'est 
seulement  en  1837  qu'il  y  parvint,  et  que  fut  constituée  sa  mono- 
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graphie  de  la  Famille  ouvrière,  telle  qu'il  devait  la  pratiquer 
toute  sa  vie. 

«  Elle  consiste  essentiellement,  dit-il  lui-même,  à  établir  pour 
chaque  famille  soumise  à  l'observation,  un  budget  annuel  com- 
posé de  deux  parties,  dont  le  cadre  reste  invariable  pour  toutes 
les  localités  et  toutes  les  catégories  d'ouvriers.  Le  budget  est  pré- 
cédé d'une  introduction  où  sont  définies  d'une  manière  systéma- 
tique toutes  les  conditions  d'existence  de  la  famille;  il  est  suivi 
de  documents  et  de  notes  comprenant  tous  les  détails  impor- 
tants de  technologie  et  d'économie  domestique,  et  toutes  les 
considérations  générales  qui  n'auraient  pu  entrer  dans  le  cadre 
même  de  l'introduction  et  du  budget,  sans  en  détruire  l'harmo- 
nie et  la  simplicité.  —  La  méthode  présente  implicitement  les 
moyens  de  contrôler  les  faits...,  l'observateur  se  trouvant  obligé 
de  poursuivre  ses  recherches  aussi  longtemps  qu'il  n'a  pas  cons- 
taté une  concordance  parfaite  entre  les  recettes  et  les  dépenses 
de  chaque  ménage.  Cette  vérification,  également  applicable  aux 
quantités  et  aux  valeurs  des  objets  produits  ou  consommés,  olïre 
les  mêmes  garanties  d'exactitude  qui  se  rencontrent  dans  la 
comptabilité  en  partiç  double  et  dans  les  calculs  de  la  chimie 
analytique'.  »  Il  ressort  bien  clairement  de  ce  passage  que, 
aux  yeux  de  Le  Play,  la  partie  essentielle  de  la  monographie, 
c'est  le  Budget,  ce  qu'il  a  appelé  lui-même  l'analyse  financière 
de  la  vie  dans  la  famille  ouvrière. 

1"  Néanmoins,  la  monographie  commence  par  un  texte  très 
nourri  de  faits  ;  ce  sont  les  Observations  préliminaires  qui  «  défi- 
nissent la  condition  de  l'ouvrier  et  de  sa  famille  ».  Elles  servent 
en  même  temps  d'introduction  et  d'explication  aux  budgets.  Elles 
se  divisent  d'une  façon  invariable  en  treize  paragraphes  répartis 
en  quatre  sections  : 

('  1.  État  du  sol,  de  l'industrie  et  de  la  population. 

I.  Définition  du  lieu,     \  2.  État  civil  de  la  famille, 

de  l'organisation  indus-  <  3.  Religion  et  habitudes  morales, 

trielle  et  de  la  famille,    i  4.  Hygiène  et  service  de  santé. 

[  b.  Rang  de  la  famille. 

1.  Les  Ouvriers  européens,  U'  édition  iu-folio,  Imprimerie  Impériale,  1855,  p.  22, 
■>.-  col. 
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,    „  ,,    .  ^6.  Propriétés. 

II.  Moyens  d  existence         7.  subventions  ou  droits  d'usage. 


de  la  famille. 

III.  Mode  d'existence 
de  la  famille. 


8.  Travaux  et  industries. 

9.  Aliments  et  repas. 

10.  Habitations,  mobilier  et  vêtements. 

11.  Récréations. 


„,   „.     .  1  12.  Phases  principales  de  l'existence. 

IV   Histoire  \ 

■  <  1.3.  Mœurs  et   institutions  assurant   le   bien-être 

de  la  famille.  ^  physique  et  moral  de  la  famille. 

Ces  observations  préliminaires  constituent  une  analyse  systé- 
matique; dans  toutes  les  monographies,  chaque  paragraphe 
présente  le  même  nombre  d'alinéas,  et  chacun  de  ces  alinéas 
est  partout  consacré  à  un  ordre  d'idées  toujours  le  même. 

2"  Aussitôt  après  les  Observations  préliminaires,  vient  le 
Budget,  qu'elles  ont  pour  but  de  rendre  plus  intelligible.  Nous 
savons  déjà  que  son  cadre,  à  lui  aussi,  est  invariable. 

Bien  entendu,  il  se  compose  de  deux  chapitres  :  Recettes  et 
Dépenses. 

Aux  Recettes,  figurent  en  quatre  sections  : 

a)  Le  revenu  des  biens  ;  des  propriétés  immobilières,  comme 
des  valeurs  mobilières  de  toute  sorte  ; 

b)  Le  produit  des  subventions  ofl'ertes  par  la  nature,  ou  des 
services  rendus  gratuitement  par  les  hommes  ; 

c)  Le  salaire  de  tous  les  travaux  effectués  par  chaque  membre 
de  la  famille  habitant  au  foyer  ; 

d)  Les  bénéfices  des  industries  exercées  par  la  famille  et  à 
son  compte. 

Au  chapitre  des  Dépenses,  figurent,  en  cinq  sections,  les  dé- 
penses qui  concernent  : 

à)  La  nourriture  ; 

b)  L'habitation  ; 
•   c)  Les  vêtements  ; 

d)  Les  besoins  moraux,  les  récréations,  et  le  service  de  santé; 

é)  Les  industries,  les  dettes,  les  impôts  et  les  assurances. 

Ces  deux  chapitres.  Recettes  et  Dépenses,  sont  complétés  par 
une  série  de  comptes  annexes  qui,  en  trois  sections  principales, 
comprennent  et  font  ressortir  une  foule  de  détails  qui  auraient 
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surchargé  le  budget,  et  y  figurent  seulement  par  leurs  totaux. 

Enfin  le  budget  se  solde  par  un  excédent  ou  un  déficit,  qui, 
au  dire  de  Le  Play,  «  caractérise  la  condition  physique  de  cha- 
que famille,  et  surtout  le  niveau  moral  auquel  elle  s'est  élevée  '  ». 

Si  l'on  superpose,  l'un  à  l'autre,  le  cadre  des  observations  pré- 
liminaires et  celui  du  Budget,  on  voit  tout  de  suite  que  le  pre- 
mier dépasse  le  second  par  plus  d'un  côté,  et  l'on  se  demande 
déjà  si  l'affirmation  de  Le  Play,  que  le  Budget  est  la  partie  es- 
sentielle de  son  analyse,  n'est  pas  un  peu  entamée. 

3°  Mais  ce  doute  va  grandissant,  lorsqu'on  aborde,  dans  la 
troisième  partie  de  la  monographie,  les  Eléments  divers  de  la 
Constitution  sociale.  Ici,  nous  sommes  tout  à  fait  en  dehors  du 
corps  de  la  monographie.  Les  Eléments  y  sont  surajoutés;  c'est 
sous  cette  rubrique  que  les  lumières  recueillies  sur  les  groupe- 
ments autres  que  la  famille  nous  sont  données  ;  et  cela  sans  ordre 
ni  méthode  spéciale,  au  gré  de  la  perspicacité  de  l'observateur, 
et  sous  l'unique  garantie  de  ses  dons  naturels.  Or,  de  l'aveu  du 
maître  lui-même,  il  est  souvent  arrivé  que  ces  éléments  sura- 
joutés sont  devenus  la  partie  la  plus  intéressante  de  la  monogra- 
phie. 

4°  Nous  entrevoyons  en  somme  que,  au  point  de  vue  de 
l'analyse  familiale  et  sociale,  le  budget  ne  rend  pas  les 
services  décisifs  qu'il  rendait  pour  l'établissement  du  prix  de 
revient  de  l'ouvrier  ;  dans  le  culte  que  lui  garde  le  sociologue, 
la  reconnaissance  de  l'ingénieur  entre  pour  une  trop  forte 
part.  Mais  à  côté  de  cela,  nous  comprenons  d'une  façon  tout  à 
fait  limpide  que,  pris  dans  son  ensemble,  le  mécanisme  ana- 
lytique construit  par  le  maître  est  révélateur,  et  qu'il  nous 
livre,  pour  les  familles  étudiées,  tous  les  secrets  de  la  vie. 
Cela,  nous  en  arrivons  à  le  toucher  du  doigt  si,  au  lieu  de  rester 
en  face  de  cadres  abstraits,  nous  étudions  les  monographies  qui 
en  sont  l'application.  Lisons,  par  exemple,  dans  les  Ouvriers  eu- 
ropéens ~,  le  Cultivateur  de  Bousrah,  et  nous  avons,  sur  la  famille 
décrite,  son  milieu  et  les  confins  désertiques  où  elle  habite,  des 

1.  Lieu  cité.  p.  46. 

2.  Tome  II  (le  l'édilion  de  1879. 
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vues  autrement  nettes,  autrement  détaillées  et  complètes,  en  un 
mot  autrement  lumineuses  que  tout  ce  que  l'on  pourrait  obtenir 
par  d'autres  procédés.  Un  Lamartine  ou  un  Loti  donneraient,  de 
cet  Arabe  et  de  son  pays,  une  vision  plus  colorée,  mais  combien 
moins  instructive!  Ils  frapperaient  davantage  notre  imagination, 
qui  n'a  rien  à  faire  avec  la  science  ;  mais  ils  n'éclaireraient  pas  à 
ce  point  notre  intelligence.  Abstraction  faite  des  détails  pitto- 
resques, nous  connaissons  mieux  l'intérieur  du  cheik  Mohammed 
que  celui  de  notre  voisin  le  plus  proche,  ou  de  notre  plus  intime 
ami.  Serait-il  exagéré  de  dire  que  nous  possédons  moins  bien  les 
détails  d'organisation  de  notre  propre  foyer,  dont  pourtant  les 
réalités  devraient  nous  crever  les  yeux  ?  En  tout  cas,  nous  ne 
pourrions  nous  en  rendre  compte  avec  cet  enchahiement  lim- 
pide des  choses,  qui,  nous  le  sentons  bien,  n'est  possible  qu'à 
la  science. 


m.     LA  SCIENCE    DES  FAMILLES  ET    LES  VUES    SUR  LA    SOCIETE. 

L'analyse  sociale  vue  dans  un  milieu  donné.  —  Voyons  main- 
tenant par  quelles  étapes,  dans  une  société  donnée,  l'analyse 
sociale  se  déroula  aux  yeux  de  Le  Play'. 

1"  Jm  vie  de  l'ouvrier  présente  la  forme  la  phis  élémentaire 
et  la  plus  simplifiée  de  l'existence  dans  cette  société.  Partout, 
en  efiet,  c'est  chez  l'homme  du  peuple  que  l'on  trouve  les 
habitudes  essentielles  du  pays;  luttant  sans  cesse  pour  sa  vie, 
il  se  contente  des  moyens  de  subsistance  et  du  mode  d'exis- 
tence les  plus  simples  et  les  plus  indiqués  d'après  les  res- 
sources locales. 

2°  Ce  qu'il  faut  étudier  en  observant  l'ouvrier,  ce  nest  pas 
son  individualité  isolée,  mais  bien  sa  famille  ;  cela,  parce  que 
l'unité  sociale  n'est  pas  l'individu,  mais  le  groupement. 

3"  On  ne  doit  pas  d'ailleurs  s'adresser  à  la  famille  ouvrière  en 
général,  mais  bien  à  une  famille  ouvrière  prise  en  particulier, 

1.  D'après.  H.  de  Tourville,  La  Science  sociale  est-elle  une  science?  Aan?,  la 
revue  la  Science  sociale,  février  1896,  p.  100  et  suiv. 
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el  choisie  comme  type.  Cela  résulte  de  l'idée  même  de  mono- 
graphie budgétaire  :  il  est  impossible,  par  exemple,  de  com- 
parer les  recettes  d'une  famille  et  les  dépenses  d'une  autre. 

4"  Cette  famille  doit  être  normale  et  bien  constituée  ;  en 
d'autres  termes,  elle  doit  présenter  les  conditions  de  prospérité 
que  comporte  le  milieu;  car  on  n'étudie  pas  un  type  sur  des 
individus  déficients. 

5°  Tout  ceci  parait  clair;  mais  il  est  non  moins  clair  que, 
si  Le  Play  arrête  en  ce  point  les  indications  pratiques  que  lui 
suggère  l'usage  de  sa  monographie,  et  s'il  les  applique  en 
des  milieux  différents  et  nombreux,  il  aboutira  à  une  science 
des  familles  ouvrières  et  non  à  une  science  des  sociétés.  A  pro- 
pos du  blé,  pour  faire  besogne  analogue,  on  étudierait  des 
épis  variés  d'espèce,  mais  on  ne  ferait  pas  l'histoire  de  sa  germi- 
nation ni  de  sa  croissance,  et  encore  moins  son  histoire  indus- 
trielle et  alimentaire.  Envisagées  comme  ces  grains  de  blé,  les 
familles  ouvrières  seraient  donc  seulement  des  éléments  simples, 
juxtaposés  et  d'ailleurs  comparables. 

6"  Mais  de  même  que,  à  partir  d'une  seule  espèce  de  blé,  on 
peut  étudier  la  genèse  du  grain  et  son  utilisation,  de  même,  à 
partir  de  chaque  famille,  Le  Play  se  tourna  vers  la  société.  Envi- 
sagée dans  ce  sens,  la  famille  ouvrière  ne  lui  apparut  plus  comme 
un  élément  simple,  au  milieu  de  ses  similaires,  mais  comme  un 
élément  lié  à  d'autres  qui  étaient  autrement  constitués.  Elle  fonc- 
tionnait alors  à  la  façon  d'un  rouage  dont  l'action  se  rattacherait 
à  une  série  d'engrenages.  Le  maître  s'en  aperçut  ;  et,  découverte 
plus  belle,  il  comprit  qu'il  avait  en  main  le  rouage  moteur,  celui 
qui  commande  les  autres.  Et  il  put  conclure  : 

7°  Les  monographies  attestent  qu'il  y  a,  entre  la  famille  ou- 
vrière et  les  institutions  du  même  milieu  autres  que  la  famille, 
des  rapports  de  dépendances  et  d' action  liée.  Ces  rapports  se 
manifestaient  de  deux  façons.  D'abord  il  était  impossible  de  dé- 
crire la  famille  ouvrière  sans  y  saisir  Teffet  d'institutions  exté- 
rieures, d'une  part,  et  sans  la  voir  agir  sur  ces  mêmes  institutions, 
d'autre  part;  patronage,  commerce,  école,  clergé,  voisinage, 
associations,  autorité  publique  et  le  reste,  avaient  un  rôle,  actif 
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OU  passif,  nettement  accusé  dans  la  description  même  de  la 
famille.  Et  ce  n'était  pas  tout  :  fait  plus  significatif,  entre  ces 
institutions  et  la  famille,  se  révélait  manifestement  une  sorte 
de  consanguinité.  Pour  un  milieu  donné,  des  traits  spécifica- 
teurs  de  la  famille  se  retrouvaient  dans  les  institutions  ;  et 
lorsqu'en  passant  d'un  milieu  à  un  autre,  on  voyait  ces  traits 
disparaître  de  la  famille,  ils  disparaissaient  également  des 
institutions  superposées. 

Tout  cela  (6°  et  7°)  se  manifestait  à  partir  des  «  Éléments  di- 
vers de  constitution  sociale  »  et  témoignait  de  leur  haute  impor- 
tance ;  mais  tout  cela  n'était  qu'entrevu  d'une  façon  confuse,  par 
suite  des  imperfections  de  cette  troisième  partie  de  la  monogra- 
phie. 

L'analyse  sociale  vue  dans  la  série  des  sociétés.  —  En  face 
de  ces  résultats  déjà  si  frappants,  Le  Play  devinait  qu'il  avait 
rencontré  dans  la  famille  ouvrière  le  point  à  partir  duquel  il 
remonterait  à  toutes  les  parties  de  la  société,  de  façon  à  en  grouper 
l'ensemble  autour  de  ce  centre  unique,  la  famille.  Son  voyage 
dans  l'Oural  vint  lui  en  donner  la  pleine  confiance,  et  finit 
bientôt  par  lui  en  fournir  l'assurance  parfaite. 

«  Là,  en  effet,  sur  les  confins  de  la  grande  steppe  asiatique, 
il  entrevit  une  société  où  tout,  presque  tout  du  moins,  était 
compris  dans  la  seule  famille  ouvrière.  Cette  société,  rendue  par 
lui  fameuse,  estcelle  des  Pasteurs  nomades.  Voilà  bien  le  système 
social  le  plus  simple  que  l'on  puisse  rêver  ;  il  tient  tout  entier, 
sans  rien  laisser  au  dehors,  dans  la  monographie  de  famille.  En 
descendant  d'Orient  en  Occident,  Le  Play  s'aperçut  que  la  com- 
plication s'introduisait  peu  à  peu  dans  cette  société  simple,  une 
institution,  puis  une  autre ,  venant  se  joindre  àla  famille  ouvrière, 
ou  plutôt  se  détacher  d'elle  et  se  constituer  en  dehors  et  auprès 
d'elle,  à  mesure  que  la  famille  s'engageait,  sur  des  voies  diverses, 
au  milieu  de  conditions  nouvelles.  Il  est  donc  vrai,  ou  tout  au 
moins  infiniment  vraisemblable,  qu'en  s'appliquant  à  l'étude  de 
la  famille  ouvrière,  Le  Play  était  tombé  non  seulement  sur  l'élé- 
ment simple,  mais  sur  l'élément  central  de  la  société,  sur  celui 
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autour  duquel  il  pourrait  voir  rayonner  tout  le  système  des  ins- 
titutions sociales. 

«  De  quoi  s'agissait-il  pour  s'en  convaincre?  De  recueillir  sur 
sa  route  toutes  les  traces  des  additions  successives  qu'appelle  la 
famille  ouvrière,  de  remarquer  toutes  les  circonstances  qui  dé- 
tachent d'elle  une  fonction,  puis  une  autre,  et  l'institue  à  côté 
d'elle.  Quelque  part  qu'il  pût  aller,  d'ailleurs,  cette  famille  qu'il 
voyait  dans  l'Orient  pastoral  comme  le  fruit  social  complet,  ne 
devait-elle  pas  se  retrouver  toujours  comme  le  noyau  plus  ou 
moins  réduit,  autour  duquel  s'organisent  d'autres  formes, 
d'autres  variétés,  d'autres  développements  du  même  fruit?  Et,  en 
efiet,  quelque  diversité  qu'il  y  ait  dans  les  sociétés  humaines, 
elles  gardent  un  élément  persistant,  indispensable,  qui  demeure 
leur  fonds  commun,  la  famille  ouvrière,  bien  que  celle-ci  subisse 
des  transformations  prodigieuses  ;  et  quand  cet  élément  disparaît, 
toute  société  cesse. 

«  Le  Play  comprit  donc  que  chaque  nature  bien  tranchée  de 
famille  ouvrière  devait  manifester  et  spécifier  toute  une  série 
particulière  d'institutions  sociales  s'étendant  plus  ou  moins  au 
large  ;  et  que,  d'autre  part,  plusieurs  sociétés,  au  moins  partielles, 
pouvaient  ainsi  exister  côte  à  côte,  dans  un  même  peuple  où  les 
conditions  de  la  classe  ouvrière  apparaissaient  très  variées  ^   » 

Les  trois  grandes  espèces  de  familles.  —  Avant  1855,  Le  Play 
avait  appliqué  sa  méthode  monographique  à  plus  de  trois  cents 
familles.  Les  résultats  obtenus  confirmaient  tout  ce  que  nous 
venons  de  voir. 

Les  trois  cents  familles  étudiées  ne  présentaient  pas,  en  effet, 
des  caractères  indéfiniment  variés  qui  auraient  fait  que  chacune 
d'elles  ne  ressemblât  à  aucune  autre.  Leurs  constitutions  diverses 
se  ramenaient  toutes  à  quelques  types. 

Fait  plus  important,  cette  diversité  n'était  ni  le  produit  du  ha- 
sard, ni  celui  des  combinaisons  humaines.  Elle  résultait  de  causes 
exactement  appréciables,  comme  elle  entraînait  elle-même  d'in- 

1.  Cette  page  est  à  peu  près  textuellement  d'H.  de  Tourville,  lieu  cité,  p.  108. 
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finies  conséquences  en  matière  économique,  religieuse  et  poli- 
tique. 

De  ces  conditions  qui  déterminent  les  formations  sociales,  les 
unes  tiennent  à  l'ordre  moral,  c'est-à-dire  à  la  conception  que  se 
fait  l'homme  de  ses  devoirs  el  de  ses  droits  ;  les  autres  à  l'ordre 
matériel,  et  ce  sont  ces  dernières  qui  ont  le  plus  contribué  à  diffé- 
rencier les  types.  La  plus  importante  de  ces  influences  matérielles 
est  celle  du  lieu,  qui  entraîne  celle  des  moyens  de  subsistance  K 
C'est  au  lieu  que  sont  dues  originairement  les  trois  grandes 
espèces  de  familles,  auxquelles  se  ramènent,  d'après  le  maître, 
toutes  les  familles  observées,  ici  et  là,  à  travers  les  sociétés 
européennes. 

1°  Issue  de  la  grande  steppe  asiatique,  la  Famille  patriar- 
cale conserve  près  des  parents  tous  les  fils,  mariés  ou  non,  de 
plusieurs  générations.  L'avoir  familial  restant  en  commun,  au 
milieu  de  moyens  d'existence  abondants,  on  vit,  dans  la  paix 
sociale,  de  la  tradition  dont  ont  vécu  les  ancêtres.  Cette  forma- 
tion familiale  règne  sur  toute  l'Europe  orientale  et  une  grande 
partie  de  l'Europe  centrale  et  méridionale. 

2°  Mais  elle  est  fortement  battue  en  brèche  par  le  progrès  des 
cultures  et  des  cités.  Dans  sa  forme  la  plus  désorganisée,  elle 
fait  place  à  la  Famille  instable,  dans  laquelle  les  enfants  issus 
d'un  même  mariage  s'établissent  tous  hâtivement  hors  du  foyer, 
où  les  parents  mourront  dans  l'abandon.  L'héritage  se  divisera 
alors  par  tête.  Cette  destruction  du  foyer  à  chaque  génération 
engendre  l'agitation,  la  souffrance  et  le  besoin  inquiet  de  nou- 
veautés. C'est,  à  l'Occident  de  l'Europe,  le  lot  de  la  France, 
surtout  depuis  que  les  théories  égalitaires  de  la  Révolution  pas- 
sent dans  les  faits.  Dans  l'antiquité,  la  Famille  instable  était  déjà 
née  de  la  dislocation  imposée  aux  patriarcaux  par  les  massifs 
forestiers  de  l'Europe  centre-occidentale. 

3°  La  troisième  grande  espèce  est  celle  de  la  Fa?nille  souche. 
Elle  conserve  près  des  parents  l'un  des  enfants  mariés,  lequel 

1.  Ce  qui  précède  est  emprunté  à  peu  près  textuellement  à  M.  Edm.  Bouchié  de 
Belle,  Frédéric  Le  Play,  sa  méthode  el  sa  doctrine,  dans  la  Science  sociale,  mai 
1907. 
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est  l'héritier  associé  ;  celui-ci  assure  la  perpétuité  du  foyer,  et 
partage  avec  les  parents  la  charge  de  faciliter  l'établissement, 
au  dehors,  des  autres  enfants,  ou  de  les  accueillir,  s'ils  ne  sont 
pas  mariés.  A  côté  de  la  tradition  demeurant  souveraine,  cette 
formation  laisse  une  certaine  place  à  la  nouveauté.  Née  dans  les 
fjords  norwégiens,  où  Le  Play  croit  trouver  son  origine  dans  la 
pêche  côtière,  elle  domine  dans  le  nord-ouest  de  l'Europe. 

Ces  constatations  faites,  il  devenait  facile  de  saisir  des  rela- 
tions consonnantes  entre  la  formation  familiale  et  certains 
grands  traits  de  la  vie  publique  des  peuples  européens.  La 
famille  patriarcale  expliquait  en  Russie  l'immobilité  «  orientale  » 
et  le  retard  de  la  civilisation  ;  en  Turquie,  l'inaptitude  du  pou- 
voir à  soumettre  et  à  gouverner;  en  Pologne,  la  souveraineté 
indépendante  des  clans  familiaux,  qui  rendait  la  nation  ingou- 
vernable et  incapable  d'un  efiort  concerté.  La  famille  instable 
donnait,  en  France,  le  mot  de  l'oubli  des  traditions  nationales, 
du  besoin  d'innover  sans  esprit  de  suite,  et  des  révolutions  se 
succédant  depuis  quatre-vingts  ans.  Enfin  la  famille  souche  expli- 
quait la  solide  construction  de  l'Empire  germanique,  et  mieux 
encore  l'heureux  mélange  de  tradition  et  de  progrès  qui  carac- 
térise la  vie  privée  et  publique  eu  Angleterre.  Le  maître  consa- 
cra, du  reste,  un  ouvrage  à  montrer  comment  la  Constitution 
de  l'Angleterre  sort  tout  entière,  avec  sa  prospérité,  de  son  or- 
ganisation de  la  vie  privée,  et  en  particulier  de  son  organisation 
de  la  famille. 

Voici,  en  quelques  coups  de  crayon,  l'œuvre  scientifique  de 
Le  Play.  Il  manque  cependant  à  mon  esquisse  un  trait  qui 
était  bien  cher  au  vieux  maître  :  pour  lui,  la  science  sociale 
n'est  pas,  comme  je  l'ai  présentée,  un  enchaînement  de  con- 
naissances pour  la  curiosité  de  l'esprit,  mais  un  code  de  pré- 
ceptes pour  la  réforme  sociale.  C'est  sans  doute  pourquoi  il 
s'est  toujours  refusé  à  disserter  sur  les  principes  de  sa  méthode. 
«  Pareille  démonstration,  disait-il,  pourrait  faire  l'objet  d'une 
thèse  littéraire...  A  l'époque  où  je  m'adonnais  aux  sciences 
physiques,  j'ai  souvent  constaté  la  stérilité  de  ceux  qui  se  flat- 
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tent  de  les  suivre,  en  discutant  le  choix  d'une  méthode.  Je 
m'aperçois  chaque  jour  quïl  en  est  de  même  de  toute  autre 
recherche...  L'écrivain  qui  traite  de  la  science  sociale,  de  même 
que  le  citoyen  qui  la  pratique,  doit  surtout  justifier  de  sa 
méthode  par  le  résultat^.  » 

«  Une  thèse  littéraire  !  »  Il  suffit  d'avoir  un  peu  pratiqué  le 
style  lourd  et  embarrassé  de  Le  Play  pour  imaginer  ce  qu'il 
mettait  de  dédain  dans  cette  expression! 

Il  a  donc  fort  peu  analysé  le  travail  de  son  esprit;  néanmoins, 
il  a  bien  compris  que  ce  qu'il  avait  découvert  était  une  science 
véritable,  au  sens  étroit  du  mot.  Mais  il  l'a  compris,  ou  plutôt 
senti,  d'une  façon  implicite  et  intuitive.  Voici  ce  qu'il  a  écrit  de 
plus  net  à  ce  sujet  :  «  Les  voyages  sont  à  la  science  des  so- 
ciétés ce  que  l'analyse  chimique  est  à  la  science  des  minéraux, 
ce  que  l'herborisation  est  à  la  science  des  plantes,  en  termes  plus 
généraux  ce  que  l'observation  des  faits  est  à  toutes  les  sciences 
de  la  nature.  »  Et  dans  un  autre  endroit  :  «  J'ai  construit  un 
mécanisme  scientifique  ;  j'ai  créé  une  méthode  qui  m'a  permis 
de  connaître  personnellement  toutes  les  nuances  de  paix,  de 
discorde,  de  prospérité  et  de  souffrance  que  présentent  en  Eu- 
rope les  sociétés  contemporaines  -.  »  Par  contre,  la  définition 
de  la  science  qu'il  donne  ailleurs  est  vraiment  bien  flottante  : 
«  La  science  sociale,  dit-il,  est  l'ensemble  des  connaissances  qui 
enseignent  comment  les  sociétés  s'assurent  le  bonheur  fondé  sur 
la  paix  et  la  stabilité.  »  Que  diraient  les  philosophes  de  cet  «  en- 
semble de  connaissances  »?  Cela  ne  leur  paraîtrait-il  pas  bien 
vague  pour  affirmer  la  vraie  notion  de  la  science  ?  Puis,  h  quelques 
pages  de  là,  il  explique  ce  qu'il  entend  par  sa  méthode  d'observa- 
tion, en  donnant  comme  synonyme  méthode  des  enquêtes  3.  Évi- 
demment, c'est  là  une  méthode  fondée  sur  des  observations  ;  mais 
ce  n'est  pas  ce  que,  en  Logique,  on  appelle,  d'une  façon  précise 
et  rigoureuse,  la  méthode  d'observation.  La  vérité  me  parait  être 


1.  Réforme  sociale,  I,  p.  61. 

2.  Méthode  sociale,  1879,  Avertissement,  et  Ouvriers  européens,  Xil'd,  t.  I,  p.  x. 
Add.  Ouvriers  européens,  V  édit.,  1855.  Appendice,  début  du  §  23,  p.  281. 

3.  Les  Ouvriers  européens,  1879,  t.  I,  p.  464  et  475,  cf.  455  et  466. 
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que  le  maître  n'a  jamais  analysé  les  procédés  de  sa  science,  pas 
plus  qu'il  n'avait  analysé  les  procédés  d'aucune  science.  Pour 
lui,  c'était  besogne  de  philosophe  et  non  pas  de  savant. 

Certes,  Le  Play  eût  été  peiné  de  voir,  dans  un  exposé  de  son 
œuvre,  passer  sous  silence  son  grand  ouvrage  de  conclusions  : 
la  Réforme  sociale.  Je  bornerai  cependant  mes  indications  sur 
ses  écrits  au  peu  que  j'ai  dit  de  ses  prodigieux  Ouvriers  euro- 
péens, mais  en  ajoutant  que  cet  ouvrage,  surtout  dans  l'aus- 
térité scientifique  de  sa  première  édition,  est  un  des  plus 
grandioses  monuments  de  l'esprit  humain.  C'est  vraiment 
le  Novum  Organum  de  la  science  sociale  et  des  sciences 
annexes,  mais  un  Novum  Organum  qui  ne  se  borne  pas  à 
ouvrir  une  voie  nouvelle  à  la  pensée,  qui  ébauche  déjà  tout 
l'ordre  intellectuel  dont  il  a  posé  les  principes. 

Or,  à  l'heure  actuelle,  tout  ce  que  nous  admirons,  à  si  juste 
titre,  est,  dans  la  forme  où  l'a  laissé  le  maître,  non  seulement 
démodé,  mais  archaïque.  Dans  un  chapitre  suivant,  nous  aurons 
à  montrer  comment  le  meilleur  des  élèves  de  Le  Play,  Henri  de 
Tourville,  celui  qui  a  fait  de  sa  doctrine  non  pas  une  borne,  mais 
un  phare,  a  magnifié  ses  découvertes,  en  les  développant,  en 
les  dépassant,  je  dirais  presque  en  les  faisant  oublier.  C'est 
évidemment  la  vraie  façon  de  recueillir  un  héritage  scienti- 
fique. 

Et  pourtant,  l'impartialité  me  fait  un  devoir  de  dire  que  tout 
un  groupe  des  disciples  de  Le  Play  a  trouvé  les  vieilles  formules 
si  belles  qu'il  a  voulu  les  répéter  toujours,  sans  y  rien  changer 
jamais. 


III 


HENRI    DE    TOURVILLE 

«  La  science  sociale  est-elle  une  science?  »  —  La  Nomencla- 
ture des  Faits  sociaux  et  l'Analyse.  —  La  Synthèse  et  la  Classi- 
fication. —  Le  dégagement  de  la  Loi  :  lois  de  causalité,  lois 
de  coexistence.  —  Les  deux  grands  résultats  :  la  conquête  de 
l'Histoire;  la  Formation  particulariste.  —  La  collaboration 
d'Edmond  Demolins. 

Le  Play  est  mort  en  1882.  Son  héritage  était  fait  de  labeur 
et  de  gloire.  '  Quelques-uns  de  ses  disciples  s'efforcèrent  de 
mettre  dans  leur  lot  la  gloire,  sans  trop  s'occuper  du  labeur. 
L'abbé  Henri  de  Tourville  —  il  était  prêtre  —  prit  pour  lui 
le  labeur,  et  ne  se  soucia  pas  de  la  gloire. 

L'œuvre  de  son  maître,  dont  la  beauté  l'enthousiasmait, 
n'était  à  ses  yeux  qu'un  magnifique  commencement.  Il  usa  sa 
vie  à  donner  à  ce  commencement  une  suite;  à  reprendre,  à  con- 
tinuer, à  développer,  à  promouvoir,  coûte  que  coûte,  la  science 
sociale.  Il  y  réussit,  en  y  pensant  toujours.  On  n'imagine  pas  la 
puissance  de  cette  réflexion  sans  cesse  tendue  vers  un  seul  objet, 
et  vivant  en  tête  à  tête  avec  tel  ou  tel  problème,  des  journées, 
des  semaines  et  des  mois.  A  en  avoir  été  quelquefois  le  témoin, 
j'ai  compris  que  le  génie  peut  n'être  qu'une  longue  patience. 

Avec  Le  Play,  la  science  était  née;  mais  que  peut  l'enfant  qui 
vient  de  naitre,  et  que  sera  sa  croissance?  Cet  enfant  aux  des- 
tinées incertaines,  Henri  de  Tourville  le  changea  en  un  homme 
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resplendissant  de  force,  en  un  vrai  roi  de  la  création.  Pour  parler 
sans  figure,  celui  qui  fut  notre  maître  à  nous,  développa  la 
science  de  superbe  manière.  Il  la  fit  sienne,  en  lui  rendant  trois 
services  éminents  :  Tout  d'abord,  il  la  dota  d'un  instrument  tel- 
lement indispensable  à  sa  tûche  qu'on  peut  l'appeler  un  instru- 
ment constitutif.  Puis  il  transforma  ses  conclusions  théoriques 
et  pratiques,  en  dégageant  le  vrai  facteur  de  la  supériorité  so- 
ciale, le  Particularisme.  Enfin,  il  prit  possession  de  l'Histoire  au 
nom  de  la  science,  il  en  fit  le  domaine  et  la  chose  de  lascience 
Ce  sont  là,  de  sa  vie  si  modeste,  les  trois  grandes  étapes  scienti- 
fiques, celles  qui  en  feront  la  gloire,  quand  on  lui  aura  rendu 
justice. 

Je  vais  essayer  de  les  faire  connaître. 

De  l'ensemble  de  ses  travaux  d'observation  si  patiemment  pro- 
longés sur  les  sociétés,  et  non  de  spéculations  philosophiques,  Le 
Play,  alors  rationaliste,  avait  tiré  cette  conclusion  très  générale 
que  la  prospérité  sociale  est  subordonnée  à  deux  conditions  : 
anpointde  vue  de  la  morale,  la  pratique  duDécalogue;  au  point 
de  vue  des  institutions,  la  fidélité  aux  coutumes  des  Ancêtres. 
Par  là  même  que  la  pratique  du  Décalogue  s'imposait  indistinc- 
tement à  toutes  les  sociétés,  et  que  Vohserration  la  constatait 
dans  toutes  celles  qui  étaient  prospères,  elle  n'était  pas,  entre  ces 
dernières,  une  cause  de  différenciation  importante;  c'est  pour- 
quoi, dans  toute  sa  longue  vie  scientifique,  de  Tourville  s'en  oc- 
cupa fort  peu. 

Par  contre,  les  coutumes  des  ancêtres  différaient  grandement 
ici  et  là,  et  aussi  les  degrés  de  prospérité  ;  donc,  et  cela  était  clair, 
certaines  coutumes  étaient  plus  favorables,  que  d'autres  au  déve- 
loppement de  la  prospérité.  Lesquelles  étaient  les  plus  favo- 
rables, et  pour  quelles  raisons?  De  plus,  comment  —  et  dans 
quelle  mesure  —  devait  se  concilier  le  respect  du  passé  avec  les 
conditions  changeantes  de  la  vie?  11  y  avait  là  de  gros  problèmes 
à  élucider,  et  c'est  surtout  à  leur  solution  que,  selon  de  Tourville, 
devait,  alors,  s'appliquer  la  science.  Dans  ce  but,  il  commença 
par  vérifier  la  science  elle-même,  à  partir  de  ses  premiers  prin- 
cipes. 
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Il  se  posa  tout  d'abord  cette  question  :  La  Science  sociale  est- 
elle  une  science?  avec  la  volonté  arrêtée  de  ne  pas  demander  la 
réponse  à  son  ingéniosité  personnelle,  mais  bien  à  l'analyse 
patiente  des  procédés  intellectuels  de  Le  Play:  il  croyait  trop  à 
la  prodigieuse  puissance  de  ce  dernier  pour  vouloir  recom- 
mencer son  œuvre  sur  nouveaux  frais,  en  dehors  et  à  côté  de  lui. 
Il  entreprit  donc,  à  propos  des  procédés  de  son  maître,  cette 
fameuse  «  thèse  littéraire  »  à  laquelle  celui-ci  s'était  refusé.  Elle 
fut  bien  loin  d'être  stérile;  elle  apportait  en  germe  toutes  les 
clartés  nouvelles  qui  allaient  éclore  au  cours  des  années  sui- 
vantes. 


1.    «    LA    SCIENCE    SOCIALE  EST-ELLE    UNE  SCIENCE?  » 

1°  En  quatre  articles  qui  sont  de  1886  ^,  Tourville  répondit: 
Oui,  la  Science  sociale  est  une  science.  Et  il  en  formula  deux 
preuves  :  a)  Elle  peut,  avec  la  monographie  de  la  famille  ou- 
vrière comme  point  de  départ,  analyser  la  société  tout  entière  ; 
h)  les  études  qu'elle  fait  ainsi  de  la  famille  et  de  la  société  à 
partir  de  la  famille,  sont  comparables  entre  elles;  elles  donnent 
lieu  à  l'observation  comparée  et,  partant,  à  la  classification  des 
familles  et  des  sociétés.  Or,  l'emploi  de  ces  deux  ou,  si  l'on  veut, 
de  ces  trois  procédés  n'est  possible  que  dans  une  science  vrai- 
ment constituée.  Le  lecteur  connaît  déjà  ces  points  de  vue  par 
l'exposé  que  j'en  ai  fait  à  la  fin  de  ma  seconde  partie. 

On  peut  d'ailleurs  penser  qu'ils  ne  suffisent  pas  à  une  dé- 
monstration vraiment  rigoureuse;  car  des  analyses,  des  obser- 
vations et  des  comparaisons  ont  été  maintes  fois  instituées  à 
propos  d'ob,ets  qui  n'étaient  pas  scientifîables,  ou  du  moins  pas 
encore  scientifiés;  ces  analyses,  observations  et  comparaisons 
étaient  imparfaites  à  la  vérité,  mais  de  Tourville  ne  montre  pas 
la  perfection  des  siennes.  Ce  qu'il  aurait  fallu  affirmer,  parce 
que  cela  seul  correspond  vraiment  au  concept  de  science  d'ob- 

1.  Dans  la  revue  la  Science  sociale,  1886,  janvier,  février,  avril,  décembre. 
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servation,  c'est  ce  que  j'ai  affirmé  moi-même  le  premier,  quel- 
ques années  plus  tard,  en  1894  ^  :  la  Science  sociale  est  une 
science  /}â!;'ce  qu'elle  formule  des  lois  :  en  d'autres  termes,  parce 
qu'elle  constate  et  met  en  lumière,  dans  son  objet,  le  jeu  du 
principe  de  causalité  et  aussi  l'empire  des  coexistences  harmo- 
niques. 

2°  Quelque  imparfaite  que  fût  la  démonstration  tentée,  elle  eut 
cependant,  pour  la  science,  des  conséquences  immédiates  de  tout 
premier  ordre,  que  de  Tourville  expose  dans  son  quatrième  ar- 
ticle: Elle  le  conduisit,  en  efïet,  à  dégager  les  vingt-cinq  grandes 
classes  de  faits  sociaux  à  travers  lesquelles  doit  s'ordonner  et  se 
poursuivre  toule  l'analyse  d'une  société.  Ce  que  de  Tourville 
découvrait  ainsi,  c'est  d'abord  la  refonte  de  la  monographie 
ouvrière  (classes  A  à  I);  mais  c'est  ensuite  et  surtout  (classes  J  à 
Z)  la  coordination  scientifique  de  ces  fameux  «  Éléments  divers 
de  la  constitution  sociale  »  si  féconds  pour  Le  Play,  et  qu'il  avait 
laissés  dans  un  désordre  complet,  malgré  quelques  tentatives  de 
classement  2.  C'est  un  cadre  analytique,  d'une  seule  venue 
comme  la  société  elle-même,  remplaçant  les  trois  cadres  incom- 
plets qu'avait  juxtaposés  Le  Play.  C'est  le  Budget  et  ses  chiffres 
supprimés,  mais  toutes  les  notions  sociales  qu'il  renferme  fondues 
avec  celles  des  Observations  préliminaires,  disposées  d'ailleurs 
dans  un  ordre  beaucoup  plus  éclairant,  et  se  poursuivant  sans 
solution  de  continuité  jusqu'au  faite  de  la  société.  C'est,  en  un 
mot,  la  Nomenclature  des  faits  sociaux,  qui  allait  renouveler  et 
transformer  la  science. 

Son  quatrième  article  donne  de  cette  Nomenclature  une  vue 
d'ensemble  ;  mais  il  la  présente  surtout,  je  n'ai  jamais  bien  com- 
pris pourquoi,  comme  une  classification,  tandis  que,  en  réalité, 
elle  est  très  principalement  l'instrument  de  l'analyse  sociale. 
Évidemment,  elle  n'est  pas  établie  sans  ordre,  et  elle  indique  le 
plan  général  suivant  lequel  s'efiectuera  l'analyse  d'une  société  à 


1.  Pb.  Cbampault,  Un  exposé  abrégé  de  la  Science  sociale  dans  le  Mouvement 
social,  bulletin  annexe  de  la  Science  sociale,  août  1894. 

2.  Voir  sur  ces  tentatives  :  La  Science  sociale  est-elle  une  science?  i'  article(  dans 
le  revue  la  Science  sociale,  décembre  1886,  p.  496). 
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partir  de  la  famille  ouvrière,  l'analyse  affirmée  et  promise  tout 
à  l'heure;  évidemment  aussi,  c'est  suivant  ce  même  plan  que 
seront  tout  naturellement  ordonnés  les  résultats  de  cette  analyse; 
mais  cet  ordre  et  ce  plan  ne  portent  pas  atteinte  au  rôle  essen- 
tiel et  manifeste  d'analyseur  qui  est  celui  de  la  Nomenclature, 
et  ils  laissent  au  second  plan  son  rôle  de  classification.  Néan- 
moins, toute  sa  vie,  de  Tourville  a  conservé  à  son  œuvre  le  tilre 
de  «  Classification  des  faits  sociaux  ». 

3"  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Nomenclature  confirme  et  accentue 
cette  opinion,  sug-gérée  d'ailleurs  par  tout  ce  qu'a  dit  son  auteur, 
que,  pour  lui  comme  pour  Le  Play,  l'objet  de  la  science  c'est  la 
société.  Si,  en  partant  de  là,  nous  cherchons  à  imaginer  sa 
définition  de  la  science  sociale,  nous  aboutirons  à  quelque  chose 
comme  ceci  :  la  Science  des  sociétés  et  des  groupements  princi- 
paux dont  elles  se  composent.  Ce  serait  déjà  un  progrès  notable 
sur  la  définition  trop  vague  laissée  par  Le  Play  :  «  l'ensemble 
des  connaissances  qui  enseignent  comment  les  Sociétés  s'assurent 
le  bonheur  fondé  sur  la  Paix  et  la  Stabilité ^  »,  Reportons-nous 
cependant  au  début  de  l'exposé  d'H.  de  Tourville,  et  nous  avons 
la  surprise  de  lire  ceci  :  «  La  Science  sociale  a  pow  ohjet  les  con- 
ditions ou  les  lois  des  divers  groupements  qu'exigent  entre  les 
hommes  la  plupart  des  manifestations  de  leur  activité.  »  L'objet 
indiqué  n'est  donc  pas  la  société,  mais  d'une  façon,  à  la  fois  plus 
large  et  plus  précise,  le  groupement.  C'est  une  inconséquence, 
mais  dont  il  faut  se  féliciter  :  dans  un  éclair  précurseur,  de  Tour- 
ville  devance  l'état  de  la  science,  et  en  manifesteTobjet  vrai;  il 
ouvre  la  voie  vers  la  définition  que  j'ai  donnée  au  début  de  cette 
étude. 

II.    LA    NOMENCLATURE  DES   FAITS   SOCIAUX   ET   l'aXALYSE. 

La  Nomenclature  des  Faits  sociaux  est,  depuis  vingt-huit  ans, 
la  pièce  maltresse  de  nos  moyens  de  travail.  Il  faut  donc  la  pré- 
senter, malgré  l'aspect  un  peu  austère  qu'elle  doit  à  sa  terrible 
concision. 

1.  Les  Ouvriers  européens,  1,  p.  475. 
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Commençons  par  la  lire  bien  attentivement. 

Nous  faisons  tout  de  suite  deux  constatations  vraiment  encou- 
rageantes :  c'est  d'abord  que  nous  n'avons  pas  de  terminologie 
spéciale  à  apprendre,  chaque  terme  ayant  ici  un  sens  clair, 
précisément  celui  de  la  langue  courante.  C'est  aussi  que  décidé- 
ment le  budget,  dont  les  difficultés  pratiques  étaient  grandes,  n'y 
figure  plus,  un  des  buts  de  la  Nomenclature  étant  de  le  remplacer 
comme  guide  et  contrôle  de  l'analyse. 

Cette  lecture  faite,  nous  chercherons  quels  services  fonda- 
mentaux la  Nomenclature  est  appelée  à  rendre  à  l'esprit  hu- 
main. Puis  nous  dirons  comment  elle  a  été  composée,  et  de 
quelle  façon  on  s'en  sert. 

V  Ce  qu'est  essentiellement  la  Nomenclature. 

A  manipuler  chaque  jour  cet  entassement  formidable  de  faits 
qu'est  l'Histoire,  M.  Seignobos  a  compris  que,  de  toute  nécessité, 
il  faut,  pour  l'étude  des  Sociétés  vivantes  ou  disparues,  «  un 
questionnaire  universel  que  l'on  obtiendra  en  dressant  la  liste 
des  phénomènes  fondamentaux  qu'on  peut  s'attendre  à  trouver 
dans  la  vie  de  tout  homme  et  de  tout  peuple  •».  Forcément  som- 
maire, ce  questionnaire  serait  cependant  suffisant  pour  classer 
la  masse  de  ces  faits  fondamentaux  «  en  un  certain  nombre  de 
groupes  naturels;...  il  leur  servirait  à  tous  de  cadre  de  grou- 
pement ».  Il  ajoute  que  «  l'avantage  de  ce  schéma  d'ensemble  » 
serait  de  manifester  entre  les  faits  «  l'élude  des  réactions  réci- 
proques »,  qui  doit  être  l'objet  des  recherches  du  sociologue  et 
plus  encore  de  l'historien  ' . 

Pour  résumer  tout  cela  d'une  phrase,  on  arrivera,  d'après  le 
célèbre  professeur  de  la  Sorbonne,  à  la  connaissance  vraie  des 
Sociétés,  le  jour  où  l'on  aura  créé  un  répertoire  général  énumé- 
rant  tous  les  phénomènes  sociaux  fondamentaux,  extraits  par 
analyse  de  la  masse  submergeante  des  phénomènes  secondaires, 
et  disposés  du  même  coup  dans  l'ordre  qui  manifeste  le  mieux 

1.  Introduction  aux  études  historiques,  parue  sous  le  double  nom  Langlois  et 
Seignobos,  1S97;  à  lire  de  la  page  181  à  la  page  279. 
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LA  NOMENCLATURE   DES   FAITS    SOCIAUX 


A.  —  LE  LIEU 
I  Sol  et  eaux  (Géographie  physique). 

1  Situation  géograptiique  de  la  famille 

et  superficie  étudiée. 

2  Reliefs  et  contours  du  sol. 

3  Terrains. 

4  Eaux. 

II  Sous-sol  [Géologie). 

III  Air  (Météorologie). 

1  Saisons. 

2  Accidents  atmospliériques. 

IV  Productions  végétales  (Botanique). 
i  Steppes. 

2  Forêts. 

3  Végétations  varices. 

V  Productions  animales  (Zoologie). 

1  De  la  terre. 

2  Des  eaux. 


B.  —  LE  TRAVAIL 

DES  DIVERS  MEMBRES  DE  LA  FAMILLE.  —  OBJET, 
OUTILLAGE,  ATELIER,  OPÉRATION,  PERSOSSEL 

I  Simple  récolte. 
\  Pâturage. 

2  Pèche  côtiôre. 

3  Chasse,  pêche  fluviale,  cueillette. 
II  Extraction. 

1  Culture  en  communauté  dite  aqri- 

cole). 

2  Culture  petite. 

3  Culture     fragmen- 

taire. 

4  Culture  grande  (avec 

les  usines  agricoles). 

5  Forêts  (art  des)  (avec 

les  usines  forestières). 
G  Mines  (art  des)  (avec 
les  fonderies). 

III  Fabrication. 


Quasi 
patriarcale. 

Particula- 
riste. 

Instable. 


1  A  la  main. 


2  A     moteurs 

animés. 

3  A  vent. 

4  A  eau. 
3  Au  bois. 


6  A  la  houille 
IV  Transport. 

1  Par  portefaix. 

2  Par  animaux  de  bât 

ou  de  trait. 

3  Par  glissage. 

4  Par  batellerie. 

5  Par  vapeur. 


a  En  communauté  ou- 
verte [dite  indus- 
trielle). 

b  D'Industrie  domes- 
tique principale. 

c  D'industrie  domes- 
tique accessoire. 

d  En  petit  atelier  pa- 
tronal. 

e  En  fabrique  collec- 
tive. 

/  En  grand  atelier. 


a  Particuliers. 


a  Publics. 


C.  —  LA  PROPRIÉTÉ 

(COMPOSITION   DES  RIENS,  MODE  DE   POSSESSION 
SCBVENIIONS,   TRANSMISSION). 

Pr.  Sol  disponible  :  sa  nature,  son  par- 
cours, abondance  de  SCS  productions 
spontanées,  en  permanence. 

I  Communauté  [ouvrière). 

1  Du  foyer. 

2  Du  domaine. 

3  De  l'industrie. 

II  Propriété  familiale  [limitée  ou  illi- 
mitée'. 

\  Du  foyer. 

2  Du  domaine,  petit. 

3  Du  domaine,  fragmentaire. 

4  De  la  petite  indus-  }  a  Domestique. 

trie  principale.     <  b  Patrouale. 

0  De  la  petite  industrie  accessoire. 

III  Propriété  patronale  (particulière  ou 
collective). 

1  Du  foyer  maître. 

2  Du  foyer  ouvrier. 

3  Du  domaine  chef. 

4  Du  domaine  dépendant. 

5  De   la  grande   industrie    en   grand 
atelier. 

6  De  la  grande  industrie  en  fabrique 
collective. 


D.  -  LES  BIENS  MOBILIERS 
I  Animaux  domestiques. 
II  Instruments  de  travail. 

III  Mobilier  meublant; 

IV  Mobilier  personnel. 


E.  —  LE  SALAIRE 
I  Entente  sur  le  salaire. 
II  Objet  du  salaire. 

1  Salaire  en  nature. 

2  Salaire  en  argent. 

III  Mesure  du  salaire. 

1  Salaire  à  la  journée. 

2  Salaire  à  la  tâche. 

3  Salaire  avec  prime. 


F.   —   L'ÉPARGNE. 
I  Objet  de  l'Épargne. 

1  Épargne  en  nature. 

2  Épargne  en  argent. 

II  Aides  de  l'Épargne. 
III  Emploi   de  l'Épargne. 
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G. 

—  LA  FAMILLE 

(ouvrière) 

II  Survenances  notables. 

. 

i  Père. 

1  Naissances. 

2  Instruction. 

a  Le  vice  origineL 

3  Solennités"  et  somptuosités. 

I  Patriarcale. 

b  L'autorité  au  foy<Lr. 

4  Etablissements  et  entreprises. 

c  La  loi  de  Dieu. 

5  Alliances  et  noces. 

d  La  tradition  des  an- 

6 Institution  de  l'héritier. 

cêtres. 

7  Déplacements  et  départs. 

8  Adoption,  donations,  héritages. 

2  Mère. 

9  Autres  survenances  notables. 

II  Quasi 

a  Les  fiançailles. 
h  Le  mariage. 

III  Perturbations. 

patriarcale. 

c  Le    ménage    domes- 

1 Accidents  et  maladies. 

tique. 

2  Retraites. 

3  Décès. 

3  Enfants. 

4  Sinistres. 

a  Leur  nombre. 

5  Chômages. 

b  Leurs  rapports. 

6  Dettes. 

c  Leurs  aptitudes   di- 

7 Inconduite. 

verses. 

8  Condamnations. 

d  Leur  éducation. 

9  Service  public. 
iO  Calamités  sociales. 

III  Particula- 
riste. 

4  a  Enfants 
mariés  au' 

11  Autres  perturbations. 

loyer. 

b  Le  choix 

de  l'héri- 
tier asso- 

Nouvelle 

J.  —  LE  PATRONAGE 

cié. 

génération. 

(d'après  chaque  nature  de  travail). 

5Émigrants,V 

I  1  Patriarche. 

dans  leurs/ 

rapports!  Ancienne 

2  Conseil  de  communauté  {ouvrière). 

avec  le  fo-lgénération. 

yer.           1 

II  Ouvrier   chef    de  \ 

métier.                     a  A  Famille  quasi 

6    Gélibatai-j 

patriarcale. 

res     de-l 

III  i  Petit  patron.      1 

meurant 
au  foyer.  / 

f 

2  Patron  de  fabri-  (   ôAFamlIlepartl- 

que  collective.  /           culariste. 

IV  Instable. 

7  Domestiques. 

3    Grand  patron.  \ 

8  Vieillards. 

1  c  A  Famille  ins- 
IV  Société    d'action-    1           table. 

H.  —  LE 

9  Infirmes. 

naires.                   / 

MODE   D'EXISTENCE 

(matériel). 

I  Nourriture 

K.  —  LE  COMMERCE 

II  Habitation 

III  Vêtements 

I  Chef  de  métier  commerçant. 

IV  Hygiène. 

II  1  Petit  commerçant. 

V  Récréation 

s. 

1.  -  LES  PH 

>TENCE 

2  Grand  commerçant. 

3  Société  commerciale. 

ASES  DE  L'EXIS 

I  Origines. 

III  Commis. 

Du  père. 

De  la  mère. 

IV  Banque. 
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LA  NOMENCLATURE   DES   FAITS   SOCIAUX   [suite] 


!..  —  LES    CULTURES     INTELLECTUELLES 

I  Culture  intellectuelle  résultant  des 
conditions  de  vie. 

II  Arts  libéraux. 

1  L'Instituteur  primaire. 

2  Le  Professeur  d'enseignement    se- 
condaire. 

3  Le  Médecin. 

4  Le  Savant. 
■>  L'Artiste. 

6  Le  Lettré. 

7  Le  Légiste. 

III  Corporations  d'arts  libéraux. 
1  Fermées. 
•2  Ouvertes. 


M.   —    LA  UELIGION 
(DANS  TOUTE   LA  SÉH1E   DES  FAITS  SOCIAUX). 


I  Ci^lte  privé. 
II  Culte  public. 

III  Corporations 

religieuses. 

IV  Relations  des 

dissidents. 


1  l'ersonnel  actif  et 

passif. 

2  Rites  et  coutumes. 

3  Enseignement     et 

doctrine. 


N. 


LE  VOISINAGE 


I  Proximité  des  foyers. 
II  Extension  du  voisinage. 
III  i    Diversité  et  rapports  du   voisi- 
nage. 

2  Autorités  sociales. 

3  Gentleman. 


O.  —  LES  CORPORATIONS 
{DE     BIEN    PCBI.IC). 

I  Corporaiions  d'intérêts  communs. 
II  Corporations  de  bienfaisance. 
III  Corporations  mixtes. 


P.   —   LA   COMMUNE 
(RURALE). 

I  La  circonscription  et  ses  divisions. 
II  Biens  et  intérêts  communaux. 

III  Service  de  la  paix  publique. 

IV  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. 

VI  Autorités  et  agents. 
VU  Gestion. 
VIII  Contrôle. 
IX  1  Démocratie. 

2  Intervention  supérieure. 


Q.  —  LES  UNIONS  DES  COMMUNES 

I  Diverses  unions  communales. 
II  Biens  et  intérêts  de  l'union  com- 
munale. 

III  Service  delà  paix  publique. 

IV  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. 

VI  Autorités   et  agents. 
VII  Gestions. 
VIII  Contrôle. 
IX  1  Fédération. 

2  Intervention  supérieure. 


R.  -  LA   CITE 

I  1  La    ville,    ses    quartiers    et    sa 
banlieue. 
2  Relations  des   campagnes  avec 
la  ville. 
II  Biens  et  intérêts  delà  cité. 

III  Service  de  la  paix  publique. 

IV  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. 

VI  Autorités  et  agents. 
VII  Gestion. 
VIII  Contrôle. 

IX  I  Distinction  politique  des  villes 
et  des  campagnes. 
2  Intervention  supérieure. 


S. 


LE  PAYS  MEMBRE  DE  LA   PROVINCE 


I  La  circonscription  et  ses  divisions. 
II  Biens  et  intérêts  du  pays  membre, 
m  Service  de  la  paix  publique. 
IV  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. 
VI  Autorités  et  agents. 
VII  Gestion. 
VIII  Contrôle. 
IX  1  Autonomie  locale. 

2  Intervention   supérieure. 


T. 


LA    PROVINCE 


I  La  circonscription  et  ses  divisions. 

1  Province  générale. 

2  Province  spéciale. 

3  Université. 

II  1    Biens   et  intérêts  provinciaux. 
2        —  —       universitaires. 


log) 
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III  Service  de  la  paix  publique. 

V.  —  L'EXPANSION  DE  hk   RACE 

IV  Impositions  et  contraintes. 

I  1  Essaimage. 

V  Participants. 

2  Émigration  organisée. 

VI  Autorités  et  agents. 
VII  Gestion. 

3  Délinitive.      )^  -^^  étranger. 
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leurs  actions  et  réactions.  Comme  M.  Seignobos  est  historien, 
c'est  sur  l'iiistoire  qu'il  compte  pour  la  découverte  de  ce  ques- 
tionnaire. Il  est  clair  cependant  qu'en  cette  recherche  comme 
en  toute  autre,  on  travaillera  avec  plus  de  lumière  sur  le  vivant. 

Dans  un  ordre  d'idées  difïérent,  M.  Raviart^,  qui  cherche  à 
outiller  pour  la  vie  des  hommes  d'action,  voudrait  codifier  «  un 
ensemble  de  conseils  destinés  à  adapter  l'individu  aux  lois  de  la 
Société  dans  laquelle  il  est  appelé  à  vivre  ».  Et  pour  cela  il 
souhaite  qu'  «  un  homme  réfléchi,  sachant  observer  et  analyser», 
découvre  le  moyen  de  retracer,  par  des  notations  exactes,  les 
phénomènes  que  présente  la  vie  à  l'époque  contemporaine  et 
dans  le  milieu  qui  nous  entoure.  La  tûche,  ajoute-t-il,  serait 
difficile  et  ardue...  Celui  qui  voudrait  aborder  cette  étude  «  se 
trouverait  en  présence  de  faits  très  nombreux,  extrêmement  di- 
vers et  complexes.  Ces  faits  comprennent  les  multiples  intluences 
de  la  race,  de  la  langue,  de  la  constitution  familiale,  du  régime 
de  la  propriété,  du  système  économique,  des  institutions  poli- 
tiques, de  la  religion,  des  mœurs,  des  idées  philosophiques  et 
scientifiques,  du  progrès  et  de  la  décadence.  Comme  ces  faits 
sont  intimement  mêlés  les  uns  aux  autres,  comme  leurs  influences 
réagissent  continuellement  entre  elles,  ce  serait  une  tâche  gigan- 
tesque que  de  vouloir  démêler  ce  chaos  et  en  grouper  les  élé- 
ments. Il  faudrait,  pour  l'entreprendre,  un  homme  de  génie, 
analyste  profond,  capable  de  surprendre  les  lois  qui  régissent  la 
vie  sociale.  Celui  qui  réussirait  nous  fournirait  un  travail  extrê- 
mement utile,  car  il  permettrait  aux  hommes  de  s'instruire  de 
la  vie  et  de  ses  conditions,  par  suite  d'adopter  la  ligne  dte  con- 
duite appropriée  à  leurs  aptitudes  et  à  la  situation  générale  ». 

A  M.  Raviart  et  à  M.  Seignobos,  nous  pouvons  apprendre,  dit 
mon  ami  Philippe  Robert,  que  l'homme  de  génie  auquel  ils  font 
appel  est  déjà  né;  que  même,  hélas!  il  est  déjà  mort;  qu'il  s'appe- 
lait Henri  de  Tourville,  et  que  sa  Nomenclature  des  faits  sociaux 
a  réalisé,  en  1885,  il  y  a  vingt-huit  ans,  tout  ce  qu'ils  désirent. 
Elle  est  précisément  «  le  questionnaire  universel,  le  répertoire 

1.  Raviart,  Comment  on  devient  un  homme  d'action,  1911,  pages  2  et  3. 
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général  »,  «  l'analyse  géniale  »,  «  qui  présente  toute  la  série 
des  faits  sociaux  fondamentaux  »,  et  «  permet  de  saisir,  en  toute 
Société,  les  influences  par  lesquelles  ils  agissent  et  réagissent  les 
uns  sur  les  autres  '  ». 

2"  Comment  la  Nomenclature  a  été  composée. 

Ce  n'est  pas  par  la  puissance  de  son  esprit,  par  l'envolée  de  sa' 
pensée  au-dessus  des  faits,  que  de  Tourville  a  constitué  sa  Nomen- 
clature. Son  procédé  a  été  tout  autre  :  plus  terre  à  terre  et  plus 
humble,  mais  bien  autrement  sûr,  bien  autrement  scientifique. 

Essayons  d'en  donner  une  idée. 

Il  commença  par  analyser  à  fond  un  certain  nombre  de  mono- 
graphies de  Le  Play,  pour  en  extraire  tous  les  faits  sociaux  qu'il 
y  rencontrerait.  Par  ce  terme,  on  entend  toute  donnée  sociolo- 
gique simple  et  distincte,  ou  bien  toute  donnée  se  référant  de 
près  ou  de  loin  au  concept  social,  d'une  part,  et  à  un  seul  concept 
social,  d'autre  part.  Remarquons  d'ailleurs  que  le  mot  «  fait  » 
doit  se  prendre  ici  dans  un  sens  très  large,  aussi  large  que  celui 
de  fait  philosophique  ou  de  fait  géographique  ailleurs,  réelle- 
ment en  dehors  du  sens  le  plus  courant  du  mot  fait;  beaucoup 
de  nos  faits  sont  des  groupements,  et,  plus  éloignées  encore, 
des  entités  matérielles  ou  abstraites,  comme  le  lieu,  le  travail, 
la  propriété.  C'est  pourquoi,  si  la  terminologie  était  à  refaire, 
je  préférerais  un  terme  plus  extensif  :  donnée  sociale  ou  mieux 
élément  social. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  observation,  de  Tourville  obtint,  à 
chaque  monographie,  une  longue  série  de  ces  faits  sociaux  ;  et 
naturellement,  à  chaque  fois,  la  série  obtenue  différait  plus  ou 
moins  de  la  précédente.  Dans  l'une,  par  exemple,  les  notes  rela- 
tives au  lieu  manquaient,  il  s'agissait  d'un  ouvrier  de  grande 
ville;  dans  l'autre  au  contraire,  le  lieu  était  minutieusement 

1.  Voir  pour  tout  ceci  Philippe  Robert,  Le  progrès  contemporain  en  géographie 
humaine,  en  sociologie,  en  histoire,  et  l'antériorité  des  découvertes  de  la  science 
sociale  [Science  sociale,  jaavier  et  février  1913).  Je  ne  saurais  trop  recommander 
cotte  brillante  et  démonstrative  étude  à  tous  ceux  qu'intéressent  les  trois  sciences 
indiquées  ci-dessus. 
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décrit;  ce  n'était  pourtant  que,  dans  une  troisième,  en  pays  de 
mines,  qu'il  était  question  du  sous-sol.  Ailleurs,  l'ouvrier  était 
un  urbain  locataire  :  aucune  indication  de  propriété  familiale  ; 
mais  c'était  la  première  fois  qu'il  était  question  de  salaire.  Ici 
aucune  remarque  au  sujet  des  conventions  matrimoniales;  là 
une  note  détaillée  exposant  le  système  de  la  polygamie.  Dans 
trois  ou  quatre  monographies,  pas  d'allusions  aux  pouvoirs  pu- 
'biics;  ailleurs  des  vues  très  nettes  sur  la  commune,  la  province 
ou  l'État.  De  Tourville  superposa  ensuite  toutes  ces  séries  les 
unes  aux  autres,  de  façon  à  obtenir  une  série  unique  très  com- 
plète. A  ce  travail  d'analyse  la  plume  à  la  main,  il  ajouta,  à 
travers  l'œuvre  du  maître,  bien  des  lectures,  et  si  un  concept 
nouveau  se  présentait,  il  l'intercalait  dans  la  série  type.  Il  eut 
d'ailleurs  grand  soin  de  viser  en  tout  à  l'essentiel,  et  d'éliminer 
tout  ce  qui  n'était  que  d'un  intérêt  secondaire;  ce  ne  fut  pas, 
disait-il,  la  partie  la  plus  facile  de  sa  tâche  ;  on  peut  d'ailleurs 
lui  reprocher  d'avoir  trop  cédé  à  ce  besoin  de  concision.  Au  sur- 
plus il  n'eut  pas  la  prétention  d'avoir  englobé  tous  les  faits 
sociaux  possibles,  mais  il  crut  n'avoir  rien  omis  d'important 
parmi  ceux  dont  l'observation  géniale  de  Le  Play  avait  ébauché 
l'étude.  En  fin  de  compte,  il  aboutit  à  un  ensemble  dont  toutes 
les  parties  composantes  étaient  fournies  par  des  monographies 
et  rien  que  par  des  monographies,  c'est-à-dire  par  des  observa- 
tions scientifiques  faites  antérieurement  sur  le  vivant. 

A  cet  ensemble  dont  la  matière,  une  fois  ordonnée,  consti- 
tuera l'essentiel  de  son  «  questionnaire  universel  »,  il  ajouta 
ici  et  là  des  faits  d'une  autre  nature  :  des  éléments  visant  sur- 
tout à  la  classification,  dont  la  présence  à  côté  des  éléments 
d'analyse,  qui  vont  constituer  le  fonds  de  nos  cadres,  déroule  à 
première  vue;  mais,  d'une  part,  ils  témoignent  que  le  maître  a 
envisagé  son  œuvre  surtout  comme  une  classification;  et,  d'au- 
tre part,  les  constatations  qu'ils  résument  ont  une  grande  utilité 
pratique  ;  elles  sont,  en  effet,  de  nature  à  aiguiller  l'enquêteur 
dans  des  directions  très  différentes  et  très  caractérisées,  dès 
que,  dans  son  étude,  il  en  a  relevé  quelqu'une;  le  tableau  des 
espèces  du  Travail  en  est  un  exemple  démonstratif. 
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Ce  dégagement  des  faits  sociaux  est  une  première  partie  de  la 
tîiche,  dans  laquelle  les  facultés  inventives  de  l'opérateur  n'in- 
tervenaient pas.  Mais  elles  étaient  mises  à  contribution  d'un  autre 
cùté  :  du  côté  du  classement  qu'il  fallait  donner  à  ces  faits.  La 
règle  que  de  Tourville  s'est  imposée,  en  cette  deuxième  partie 
de  son  travail,  est  de  procéder  en  tout,  du  connu  à  l'inconnu, 
du  simple  au  composé,  du  facilement  observable  au  moins 
facilement  observable,  du  phénomène  le  plus  souvent  cause 
au  phénomène  le  plus  souvent  effet,  en  un  mot  de  disposer 
les  faits  sociaux  dans  l'ordre  de  leurs  rapports  naturels  de  plus 
fréquentes  et  plus  apparentes  relations.  Et  cette  règle  constante 
lui  a  servi  à  ordonner  non  seulement  les  grands  classes  de 
faits  entre  elles,  mais  aussi  les  faits  à  l'intérieur  de  chaque 
classe.  Cependant  cette  règle,  il  ne  la  tirait  pas  entièrement 
de  son  fonds  ;  elle  lui  était  suggérée  d'abord  par  la  nature 
des  objets  à  classer  et  la  méthode  des  sciences  en  général  ; 
et  aussi  par  certaines  ébauches  de  classements  de  détail  dues 
à  Le  Play,  et  qui  se  retrouvaient  ici  et  là  dans  ses  ouvrages. 

Les  documents  utilisés,  je  l'ai  déjà  dit,  furent  uniquement 
empruntés  aux  œuvres  de  Le  Play  ;  d'abord  aux  monographies 
des  Ouvriers  européens;  aussi  au  volume  à' Introduction  à  la 
méthode,  puis  à  la  Constitution  sociale  de  l'Angleterre;  enfin  à 
des  passages  de  ses  autres  œuvres. 

De  ce  mode  de  composition,  il  suit  tout  d'abord  que  4a  Nomen- 
clature des  faits  sociaux  n'est  pas  du  tout  le  résultat  d'une  con- 
ception à  priori  plus  ou  moins  puissante,  mais  le  produit,  le 
résidu  d'une  série  d'analyses.  C'est  donc  une  œuvre  à  posteriori 
au  pre?nier  chef,  et  bien  nettement  expérimentale.  Tous  les  fac- 
teurs sociaux  qu'elle  indique  se  retrouvent  dans  des  travaux 
dus  à  l'observation  méthodique,  et  c'est  par  une  sorte  de  distil- 
lation, leur  faisant  perdre  toute  note  particulière,  qu'ils  en  ont 
été  extraits.  Ce  que  de  Tourville  y  ajoute,  en  partie  de  son  fonds, 
c'est  un  classement  et  un  ordre  nouveaux. 

De  ce  mode  de  composition  il  suit  encore  (cette  fois  au  point 
de  vue  des  travaux  qui  l'utiliseront)  que  la  Nomenclature  ren- 
dra trois  sortes  de  services  : 
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Elle  sera  d'abord  l'instrument  à  réduire  les  faits  sociaux, 
quels  qu'ils  soient,  en  leurs  éléments  les  plus  simples.  Elle  est 
l'analyseur  par  excellence,  ou  plutôt  l'analyseur  tout  court. 
Après  avoir  été  décomposés  par  son  action,  les  faits  sociaux 
sont  dans  l'état  de  simplicité  le  plus  approprié,  le  plus  favo- 
rable aux  vues  de  l'esprit,  et  aux  opérations  qu'il  peut  avoir  à 
leur  faire  subir. 

En  second  lieu,  pour  ne  pas  remplacer  une  confusion  par  une 
autre,  la  Nomenclature  triera  et  classera  automatiquement 
les  éléments  simples  qu'elle  vient  d'obtenir.  L'ordre  de  classe- 
ment qu'elle  leur  assignera  sera  naturellement  celui  sur  lequel 
elle  est  elle-même  construite. 

En  troisième  lieu,  si  l'on  se  reporte  au  début  de  toute  mono- 
graphie, au  premier  travail  qui  la  commence,  il  va  de  soi  que 
la  Nomenclature  est  un  guide  de  l'enquête  :  c'est  à  ce  moment- 
là  surtout  qu'elle  fonctionne  comme  questionnaire  universel  ; 
elle  suggère  à  l'enquêteur  toutes  les  questions  auxquelles  il  faut 
des  réponses;  elle  ne  lui  en  laisse  omettre  aucune  qui  soit  utile, 
et  l'empêche  de  s'égarer  dans  celles  qui  seraient  oiseuses. 

3°  Comment,  au  moyen  de  la  Nomenclature, 
on  analyse,  on  classe^  on  enquête. 

On  doity  ce  me  semble,  éprouver  maintenant  quelque  désir 
d'apprendre,  aux  différents  points  de  vue  que  nous  avons  dit, 
le  maniement  de  la  Nomenclature.  Il  n'en  existe  malheureuse- 
ment aucun  commentaire  complet.  On  lira  néanmoins  avec  pro- 
fit les  quatorze  articles  que,  dans  la  revue  la  Science  sociale, 
M.  Robert  Pinot  a  consacrés  à  cette  partie  de  la  Nomenclature 
qui  est  relative  à  la  Vie  privée  (tableaux-lettres  A  à  0)  '  ;  et 
mieux  encore  l'application  pratique  qu'il  en  a  faite  au  Jura 
Bernois,  application  calquée  sur  le  plan  même  de  la  Nomen- 
clature 2. 

Le  ■procédé  de  l'analyse  et  du  classement .  —  Mais  il  est,  à  mon 

1.  Cours  de  méthode  de  la  Science  sociale,  de  mars  1891  à  août  1893. 

2.  Quinze  articles,  de  mars  1887  à  novembre  1889. 
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avis,  un  moyen  d'initiation  plus  profitable,  et  qu'il  ne  faut,  en 
aucun  cas,  négliger.  A  le  pratiquer,  on  creuse  d'abord  le  sens 
exact  de  chaque  terme,  et  l'on  se  familiarise  avec  la  place  qu'il 
occupe  dans  la  série,  et  avec  ses  relations  les  plus  apparentes. 
Chose  plus  importante  peut-être,  on  apprend  du  même  coup 
tout  le  travail  de  l'analyse  sociale.  Ce  moyen  consiste  à  prendre 
un  document  quelconque  riche  en  indications  sociologiques, 
par  exemple  une  monographie  de  Le  Play,  et  à  le  mettre  sur 
fiches,  en  décomposant  chaque  phrase  en  ses  éléments  sociale- 
ment simples,  en  ses  faits  sociaux.  On  a  soin  d'ailleurs  de  noter 
en  haut  de  chaque  fiche  la  case  de  la  Nomenclature  à  laquelle 
se  réfère  le  fait  social  qu'elle  relève  :  par  exemple  A  III  1  in- 
diquera une  note  sur  les  saisons  ;  G  2  a,  une  question  de  fian- 
çailles ;  P  III  une  indication  relative  au  service  de  la  paix 
publique  dans  la  commune,  etc. 

Voici  quelques  exemples  empruntés  au  texte  de  la  Monographie 
de  Bousrah  [Ouvriers  européens,  t.  II). 

De  cette  phrase,  p.  387  :  «  Dans  la  bonne  saison,  les  ânes  se 
réunissent  au  pâturage,  et  en  hiver  ils  mangent  de  la  paille 
hachée  »,  j'extrais  sept  faits  sociaux  :  l°Les  saisons  se  ramènent 
à  deux  principales  ;  2°  Il  y  a  des  herbages  spontanés  consti- 
tuant des  pâturages  ;  3o  La  famille  possède  des  ânes  ;  4°  Au 
moins  d'une  façon  accessoire,  elle  praticjue  l'art  pastoral;  5°ïllle 
a  des  transports  à  effectuer,  puisque  l'âne  est  un  animal  de  bât; 
6°  Elle  fait  de  la  culture  de  céréales;  7"  Au  moins  dans  son  prin- 
cipal établissement,  elle  est  sédentaire,  puisqu'elle  peut  utiliser 
en  hiver  de  la  paille  récoltée  à  la  fin  de  l'été.  —  Voici,  p.  385, 
cette  autre  phrase  :  «  Pour  le  transport  des  grains,  on  emploie 
des  sacs  en  tissu  très  solide,  fabriqué  par  les  femmes  bédouines 
avec  du  poil  de  chèvre  et  de  la  laine.  »  Il  en  ressort  les  fait^ 
suivants  :  on  cultive  des  céréales  et  on  les  moissonne  ;  on  trans- 
porte les  grains  obtenus,  donc  on  a  des  moyens  de  transport  ; 
le  transport  des  grains  suppose  une  vente,  donc  commerce  ; 
les  sacs  employés  proviennent  d'achats,  autre  opération  com- 
merciale ;  ces  achats  sont  faits  à  des  Bédouins,  relation  avec 
une  race  étrangère  ;  chez  ces  derniers,  les  femmes  font  du  tis- 
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sage  au  foyer,  industrie  accessoire  et  domestique  ;  ces  Bédouins 
ont  des  chèvres  et  des  brebis  ;  et  comme  c'est  la  vraie  façon  de 
faire  vivre  les  troupeaux  dans  le  pays,  ils  pratiquent  le  noma- 
disme. —  P.  394  :  «  Isolés  par  petits  groupes,  dans  des  villages 
éloignés  les  uns  des  autres,  au  milieu  d'une  plaine  ouverte  aux 
incursions  des  Bédouins  pillards,  les  paysans  ne  peuvent  leur 
résister  efficacement  en  l'absence  d'une  force  publique,  et  sont 
réduits  à  leur  abandonner  une  portion  de  leur  récolle  pour  pré- 
server le  reste.  »  Dans  ce  passage,  nous  trouvons  des  indications 
relatives  :  1°  au  lieu  :  «  plaine  ouverte  »  ;  2"  à  la  commune  : 
«  villages  constituant  de  petits  groupes  de  population  »  ;  3  "  à  la 
province  englobant  des  «  villages  éloignés  les  uns  des  autres  »  ; 
i»  à  l'action  très  faible  du  pouvoir  central  :  «  en  l'absence  d'une 
force  publique  »  ;  5°  au  voisinage  de  races  étrangères  :  a  incur- 
sions de  Bédouins  pillards  »  ;  6°  à  des  impôts  en  nature  préle- 
vés par  ces  mêmes  étrangers  :  «  les  paysans  sont  réduits  à  leur 
abandonner  une  portion  de  leurs  récoltes  pour  préserver  le 
reste  »  ;  7°  à  la  profession  culturale  des  victimes  :  «  paysans... 
récoltes...  ».  —  P.  368,  une  simple  phrase,  affirmant  que 
«  l'état  d'indivision  du  sol  favorise  l'établissement  du  régime 
de  communauté  »,  montre  deux  faits  se  référant  à  deux  concepts 
bien  distincts,  l'indivision  du  sol  même  cultural,  et  l'existence 
de  la   communauté  familiale. 

Après  quelques  jours  de  cette  gymnastique  qui  devient  vite 
attrayante,  l'analyse  n'a  plus  guère  de  secrets  pour  l'apprenti 
es  science  sociale'.  Et  il  a,  du  même  coup,  appris  à  classer  ses 
fiches  :  il  le  fera  niécaniquement,  à  la  fin  de  son  travail,  grâce 

1.  Il  y  a  lieu  de  compléter  tout  ceci  par  une  règle  directrice,  due  à  de  Tourville, 
yue  l'on  trouvera  dans  la  IV«  Partie,  I,  3. 

J'ai  constaté  trois  fois  que  des  débutants,  soumis  à  celte  gymnastique,  arrivaient 
rapidement  à  saisir  le  mécanisme  de  l'analyse  et  celui  des  sociétés  ;  or,  l'intelligence 
de  ce  double  mécanisme  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  éducatif  dans  l'étude  de  la  Nomen- 
clature. Il  ne  restait  à  leur  donner  que  certaines  définitions  ou  explications  complé- 
mentaires (se  réduisant  du  reste  à  peu  de  ciiose),  tellement  la  lutte  du  fait  concret  à 
analyser  et  du  terme  général  de  la  Nomenclaiure  avait  éclairé  et  précisé  le  sens  des 
mots  et  des  choses  dans  leur  esprit.  Il  y  a  donc  là,  et  j'y  insiste,  un  moyen,  à  la  fois 
efficace,  rapide  et  intéressant,  d'arriver  à  l'intelligence  et  à  la  possession  de  la 
Nomenclature. 
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aux  indications  inscrites  en  haut  de  chacune  d'elles,  mais  déjà 
il  sait  d'instinct  en  quel  point  précis  de  son  tableau  va  se  placer 
telle  ou  telle  notion;  la  Nomenclature  lui  apparaît  comme  un 
vaste  casier  classeur,  dont  les  quelques  centaines  de  comparti- 
ments se  coordonnent  dans  un  ordre  clair,  à  partir  de  quelques 
idées  directrices. 

L'enquête.  —  Dès  lors,  avec  le  tableau  des  faits  sociaux  dans  la 
tôte,  il  peut  aborder  sans  crainte  une  enquête  sur  le  vivant. 
Quelque  compliquée  qu'elle  apparaisse  de  prime  abord,  elle  se 
simplifiera  relativement  vite  pour  lui;  il  tient  le  bout  du  fil 
d'Ariane,  et  les  labyrinthes  ne  lui  feront  pas  peur. 

Évidemment  il  ne  pourrajamais  recueillir  ses  faits  dans  l'ordre 
de  la  Nomenclature;  comme  pour  le  botaniste,  sa  cueillette  à  lui 
se  fera  au  gré  du  hasard  et  des  trouvailles.  Un  jour,  il  se  ren- 
seignera sur  la  famille;  le  lendemain  sur  le  lieu,  puis  sur  les 
pouvoirs  publics;  plus  tard,  sur  le  patronage  ou  la  commune; 
plus  tard  encore,  sur  la  religion  ou  l'école.  Et  c'est  trop  peu  dire  : 
les  faits  se  présenteront  à  lui  dans  un  désordre  plus  grand 
encore,  dans  la  confusion  de  la  vie  quotidienne,  où  il  surprendra 
le  milieu  à  enquêter.  N'empêche  qu'il  aura  vite  fait,  à  chaque 
étape,  de  répertorier  et  de  classer  ses  richesses;  la  Nomencla- 
ture en  tiendra  l'inventaire  bien  à  jour. 

La  comparaison  généralisatrice.  —  A  peine  scientifique  en 
elle-même,  l'enquête  a  cependant,  pour  toutes  les  opérations 
scientifiques  qui  suivront,  une  importance  capitale;  celles-ci  en 
effet  ne  pourront  mettre  en  œuvre  que  ce  .qu'on  leur  aura 
fourni.  Si  l'enquête  est  incomplète,  l'analyse,  et  plus  tard  la 
synthèse  et  le  dégagement  de  la  loi,  manqueront  des  matériaux 
indispensables. 

De  plus,  est- il  besoin  de  le  dire,  l'enquête  devra  porter 
exactement  sur  l'objet  qu'on  se  propose  d'étudier.  On  ne  recueil- 
lera pas  les  mêmes  renseignements  pour  une  étude  de  famille, 
de  tel  ou  tel  groupement,  de  société  entière.  Et  puis,  dans  tous 
les  cas,  pour  faire  œuvre  scientifique  complète,  vous  devrez 
chercher  à  atteindre  non  pas  un  individu-famille,  ni  un  individu- 
groupement,,  mais  un  type  de  famille,  ou  d'atelier,  d'école,  de 
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pays,  de  commune,  etc.  La  science  ne  se  construit  que  de 
notions  générales.  Une  monographie  de  famille,  par  exemple, 
doit,  à  travers  une  famille  donnée,  voir  et  mettre  en  lumière 
toutes  les  familles  de  son  milieu.  Dans  ce  but,  entourez-vous 
d'abord  de  renseignements  pour  que  le  foyer  où  vous  allez 
pénétrer  soit  l'image  exacte  de  tous  les  autres.  Puis,  assurez- vous 
constamment  que  les  réponses  qu'on  vous  y  fera  sont  également 
vraies  pour  «  toutes  les  bonnes  familles  ».  Enfin,  par  des  coups 
de  sonde  et  des  ébauches  d'enquête  à  droite  et  à  gauche,  con- 
trôlez les  renseignements  obtenus  :  s'il  le  faut,  instituez  un 
deuxième  ou  un  troisième  interrogatoire  complet.  En  un  mot, 
par  des  comparaisons  de  tons  les  instants,  assurez-vous  d'avoir 
toujours  devant  les  yeux  la  vraie  moyenne  bien  représentative. 

Il  va  sans  dire  d'ailleurs  que,  en  tout  cela,  l'enquête  devient 
beaucoup  moins  monographique  que  ne  le  voulait  Le  Plaij, 
trop  dominé  par  les  nécessités  de  son  budget,  où  l'introduction 
de  n'importe  quel  élément  étranger  détruirait  tout  équilibre.  Et 
ce  ne  sont  pas  seulement  des  vérifications  que  nous  demande- 
rons à  côté,  ce  seront  aussi  des  compléments  :  une  seule  famille 
ne  pouvant  présenter  tous  les  aspects  intéressants  de  la  Famille  : 
par  exemple,  toutes  les  phases  possibles  de  bonheur  et  de 
malheur  1. 

Avant  d'avoir  achevé  sa  première  enquête,  notre  étudiant  es 
science  sociale  a  reconnu  et  proclamé  que  de  Tourville  nous  a 
doté  d'un  merveilleux  instrument  d'étude  :  à  la  fois  question- 
naire, analyseur  et  classeur.  Dans  un  instant,  il  verra  comment 
on  utilise  encore  cet  instrument  pour  la  constitution  du  type  et 
la  recherche  des  lois. 

La  marche  générale  de  l'analyse.  —  Dans  tous  les  cas,  et 
quelle  que  soit  l'étude  qu'il  aborde,  notre  enquêteur  sera  amené 
à  passer  en  revue  toute  la  série  des  faits  sociaux.  S'il  vise  à  l'ana- 
lyse de  telle  société  en  elle-même,  chaque  bloc  de  groupements 
indiqué  par  la  Nomenclature  qu'il  y  rencontrera  sera,  l'un  après 
l'autre,  l'objet  direct  de  ses  efîorts.  Si,  plus  modeste,   il  ne  vise 

1.  Ici,  comme  en  quelques  autres  points,  je  suis  amené  à  mêler  mes  vues  person- 
nelles à  celles  d'H.  de  Tourville  :  je  lindique  une  fois  pour  toutes. 
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qu'à  une  étude  de  tel  ou  tel  groupement  d'une  société,  famille, 
atelier,  commune...  état,  étranger,  etc.,  il  enquêtera  directement 
ce  groupement,  famille,  atelier,  commerce,  état,  étranger.  Mais  il 
n'en  aura  pas  moins  à  passer  en  revue  toute  la  série  des  autres 
groupements  de  la  société,  non  pour  eux-mêmes  cette  fois,  mais 
pour  leurs  relations  actives  et  passives  avec  son  objet  direct. 

Jamais,  au  grand  jamais,  une  étude  quelle  qu'elle  soit  ne  peut 
s'isoler  ni  de  la  société  totale  dans  l'objectivité  des  choses,  ni  de 
la  Nomenclature  totale  dans  leur  subjectivité. 

—  Plus  ou  moins  complètement  étudiée  selon  le  cas,  dans 
quelle  ordonnance  simplificatrice  et  grandiose,  la  société  appa- 
raîtra toujours  à  notre  monographe  ! 

Voici  d'abord  la  Vie  privée,  où  l'objet  premier  à  tous  égards 
est  la  Famille  ouvrière  que  l'on  voit  successivement  dans  ses 
moyens  d'existence  fournis  par  le  lieu,  le  travail,  la  propriété, 
les  biens  mobiliers,  le  salaire  et  l'épargne;  puis  dans  son  orga- 
nisation, dans  son  mode  d'existence,  et  aussi  dans  les  phases  de 
son  existence. 

A  la  famille  ouvrière  se  superpose  l'office  du  Patronage, 
auquel  se  relient  de  proche  en  proche  les  professions  qui 
s'éloignent  du  travail  manuel,  et  qui  contribuent  à  patronner 
la  Race,  en  s'élevant  de  degré  en  degré,  dans  l'ordre  intellec- 
tuel. Ce  sont  les  spécialités  supérieures,  non  ouvrières.  Elles  se 
partagent  en  trois  groupes  :  le  Commerce,  les  Cultures  intel- 
lectuelles et  la  Religion.  Les  Associations  libres,  qui  compren- 
nent le  Voisinage  et  les  Corporations,  complètent  ce  qui 
regarde  la  Vie  privée. 

Il  faut  alors  passer  aux  faits  de  la  Vie  publique,  et  s'occuper 
successivement  de  toutes  les  Association  forcées  :  la  Commune, 
les  Unions  de  communes,  la  Cité,  le  Pays  membre  de  la  province, 
la  Province  et  l'État. 

On  a  ainsi  analysé  la  Race  dans  ses  éléments  constitutifs. 

Et  cependant  la  tâche  n'est  pas  terminée  :  il  reste  à  étudier 
cette  même  Race  dans  son  Mode  d'expansion,  dans  ses  Rapports 
avec  l'étranger,  et  dans  son  Évolution  historique.  C'est  alors 
qu'on  pourra  déterminer  son  Classement  social. 
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Telle  est,  avec  des  visées  difiérentes  je  le  répète,  la  marche 
théorique  de  l'enquête,  puis  de  l'analyse,  dans  une  étude  de 
famille,  de  groupement,  de  société. 


m.   —  LA   SYNTHESE   KT  LA  CLASSIFICATIOX. 

V  La  Synthèse. 

Nous  voici  maîtres  des  faits  sociaux  :  ils  sont  là  devant  nous, 
réduits  en  leurs  éléments  simples  par  l'analyse,  clairement 
ordonnés  par  le  classement,  et  (ceci  est  capital)  bien  représen- 
tatifs du  type  moyen,  grâce  aux  comparaisons  instituées  tout  le 
long  de  l'enquête.  Tout  est  préparé  pour  les  vues  de  l'esprit  qui 
vont  définitivement  faire  la  science  ;  ou  plutôt  la  science  est  déjà 
faite,  tellement  sont  vives  les  clartés  qui  nous  imposent  mainte- 
nant les  Types  et  les  Lois. 

Par  type,  j'entends  un  ensemble  coordonné  de  caractères  cons- 
tituant un  être  social  dans  sa  physionomie  propre.  C'est  en  quel- 
que sorte  le  fait  social  envisagé  à  l'état  statique  ;  la  loi  sera 
le  même  fait  considéré  à  l'état  dynamique.  Le  type  social  trouve 
son  expression  dans  l'opération  qui  succède  immédiatement  à 
l'analyse,  dans  la  Synthèse. 

Transportons-nous  dans  la  grande  steppe  asiatique,  au  nord 
de  la  Mongolie,  chez  les  Tartars  Khalka.  Voici,  d'après  le  résumé 
des  faits  analysés,  classés  et  présentés  non  plus  dans  le  désordre 
des  successions  quotidiennes,  mais  dans  l'ordre  fondamental  de 
la  nature,  le  type  de  société  que  nous  y  rencontrons^ 

Rendu  intransformable  par  le  froid  qui  laisse  trop  peu  de 
durée  à  la  bonne  saison,  le  lieu  ne  produit  que  de  l'herbe,  mais 
de  l'herbe  succulente  et  riche;  et  aussi  de  l'herbe  sans  limites, 
de  l'herbe  à  perte  de  vue.   Dans  la   steppe    ainsi   constituée, 

1.  Cette  synthèse,  qui  représente  le  type  le  plus  simple  de  la  grande  steppe  asia- 
titiue,  n'a  été  obtenue  que  d  une  façon  indirecte,  à  partir  d'analyses  sur  des  types 
très  voisins. 
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circulent  de  nombreux  et  vastes  troupeaux,  en  particulier  de 
troupeaux  de  juments,  accessoirement  des  troupeaux  de  brebis 
Le  travail  est  Fart  pastoral  nomade.  Il  incombe  surtout  au 
hommes,  et  ceux-ci,  à  surveiller  et  à  conduire  les  troupeaus 
passent  à  cheval  une  grande  partie  de  leur  vie. 

Le  sol  n'est  pas  propriété  de  la  famille,  mais  seulement  l'herbe 
à  partir  de  l'occupation  par  les  animaux.  Le  foyer  familial  es 
une  tente.  La  richesse,  uniquement  mobilière,  consiste  surtou 
en  troupeaux.  Le  mobilier  meublant  est  rudimentaire.  L'épargn 
est  à  peu  près  inconnue. 

La  famille,  qui  groupe  toujours  des  dizaines  et  souvent  de 
centaines  d'individus,  est  constituée  par  une  réunion  de  ménages 
polygames  pour  la  plupart,  ayant  beaucoup  d'enfants,  descen 
dants  les  uns  des  autres  ou  d'un  auteur  commun,  et  groupé 
sous  l'autorité  d'un  ancêtre.  Le  pouvoir  de  cet  ancêtre,  de  o 
patriarche,  est  absolu,  s'étend  sur  tous  les  ménages  et  s 
transmet  en  ligne  collatérale  du  plus  âgé  au  plus  âgé.  Chacun 
pendant  toute  sa  vie,  doit  tout  son  travail  à  la  famille  providence 
toute  sa  vie  aussi,  il  est  nourri,  entretenu,  encadré  et  protég 
par  elle.  L'individu  se  trouve  ainsi  fortement  plié  à  l'obéissanc 
et  à  la  passivité. 

La  natalité  est  très  forte. 

Passons  au  mode  d'existence.  La  nourriture  se  compose  à  pe 
près  uniquement  de  laitage  sous  difïerentes  formes  ;  les  vêtemen 
utilisent  la  laine  des  moutons.  Le  travail  ménager,  en  somnr 
le  plus  pénible,  est  surtout  fait  par  les  femmes,  lesquelles  : 
livrent  en  outre  à  divers  travaux  de  fabrication  domestique.  L* 
hommes  présentent  deux  traits  saillants  :  ils  sont  indolents 
pacifiques;  dans  un  autre  ordre  d'idées,  ce  sont  de  très  bo 
cavaliers.  0n  se  déplace  toute  l'année,  des  pâturages  d'été  ail 
pâturages  d'hiver. 

On  peut  dire  que  fils  et  neveux  sont  en  tutelle  jusqu'à 
mort.  Les  difficultés  dues  aux  phases  de  l'existence  sont  résolu 
par  la  famille  et  au  sein  de  la  famille.  Les  filles  sortent  du  mena  î 
paternel  par  coemption  pour  épouser  de  préférence   un  couili 
dans  la  famille,  ou  aussi  un  étranger  dans  une  famille  voisii 
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L'émigration,  est  inconnue;  seulement,  si  la  famille  devient 
trop  nombreuse,  elle  se  fragmente  par  groupes  de  ménages 
entiers  avec  leur  descendance. 

Le  patronage,  au  vrai  sens  du  mot,  est  inexistant.  Les  cultures 
intellectuelles  se  bornent  à  peu  près  à  la  transmission  intra- 
familiale  des  données  ancestrales  sur  la  religion,  la  morale, 
l'hygiène,   et  les  arts  usuels  rudimentaires. 

Les  relations  avec  les  groupements  superposés  se  limitent 
à  trois:  le  commerce,  ayant  pour  utilité  accessoire  de  compléter 
les  moyens  de  subsistance  et  de  se  procurer  quelques  objets 
manufacturés;  la  tribu,  véritable  propriétaire  des  régions 
pâturées,  dont  le  rôle  évidemment  très  important  consiste  à 
les  défendre  et  à  en  assurer  la  jouissance  aux  familles  dont 
elle  se  compose;  et  enfin  la  nation,  organisme  supérieur,  agglo- 
mérant en  quelques  rares  circonstances  les  contingents  armés 
des  tribus  contre  les  nations  voisines. 

Dans  ses  relations  avec  les  étrangers,  la  famille  est  très  hospita- 
lière, et  d'ailleursfacile  à  duper  quandil  s'agit  d'affairesd'intérêts. 

Est-il  besoin  de  répéter  que  ce  que  l'on  vient  de  lire,  c'est 
un  exemple  de  synthèse  consécutive  à  l'analyse  monogra- 
phique, ayant  pour  but  de  fixer  un  type,  ici  le  type  d'une  famille- 
société,  et  résumant  pour  cela  tous  les  traits  caractéristiques, 
dans  l'ordre  de  meilleure  présentation? 

La  synthèse  a  chez  nous  un  rôle  plus  important  qu'en  his- 
toire naturelle;  là-bas  elle  n'est  qu'une  recension  et  un  contrôle 
de  l'analyse.  Chez  nous,  elle  est  d'abord  cela;  mais  elle  est 
surtout  quelque  chose  de  plus  éclairant  et  de  plus  indispen- 
sable; dans  les  sciences  naturelles,  la  synthèse  de  l'être  que  vous 
venez  de  disséquer  est  faite  par  la  nature  elle-même,  qui  la  pré- 
sente dans  un  autre  exemplaire  de  cet  être.  Mais  à  nous,  la  na- 
ture offre  toutes  choses  dans  la  confusion  et  le  désordre  appa- 
rent des  successions  quotidiennes.  Nous  n'arrivons  à  voir  l'être 
qu'en  le  construisant,  non  pas  certes  à  notre  fantaisie,  mais 
avec  les  matériaux  fournis  par  l'analyse,  triés  et  coordonnés  à 
la  lumière  de  la  science. 
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La  synthèse  va  en  outre,  dans  im  instant,  nous  aider  à  d* 
ger  la  loi.  Auparavant  faisons  remarquer  qu'elle  réserve 
droits  formels  de  la  classification  K 

2°  La  Classification. 

Chez  nous,  comme  dans  toutes  les  sciences  d'êtres  réducti' 
en  types,  la  Classification  est  un  des  procédés  constitutifs  d( 
méthode.  Son  rôle  ici  est  de  répartir  les  groupements,  et  ] 
généralement  les  faits  sociaux,  en  classes,  genres,  espèces 
sous-espèces. 

Elle  constitue,  par  exemple  pour  la  famille,  comme  je  le  m 
trerai  plus  loin,  trois  grandes  classes  :  communautaires,  se 
particularistes,  particularistes.  Dans  la  classe  communauta 
elle  distingue  les  genres  :  communautaires  patriarcaux,   c( 
munautaires  post-patriarcaux,  communautaires  en  simple 
nage.  Dans  le  genre  communautaires  patriarcaux,  elle  poi 
distinguer    l'espèce    des     steppes    pastorales,    et   l'espèce 
plaines  culturales;  puis  des    sous-espèces    d'après  la   nai 
des  steppes  :  riches,  pauvres,  glacées,  et  d'après  la  culture 
sol  commun  ou  en  sol  approprié  privativement. 

Il  en  est,  ou  il  en  sera  de  même,  non  seulement  pou 
autres  classes  de  familles,  mais  aussi  pour  les  autres  natuix 
groupements  :  atelier,  commerce,  cultures  intellectuelles, 

Et  aussi  pour  ceux  des  faits  sociaux  qui  ne  sont  pas  des  g 
pements;  la  Nomenclature  renferme  plusieurs  exemples  d(l[ 
derniers  classements;  les  deux  plus  remarquables  donnent 
les  espèces  du  Travail,  et  en  V  celles  des  modes  d'Expai 
de  la  race. 


1.  Ce  terme  de  synthèse  est  peut-être  celui  qui  a  été  le  plus  malmené  d; 
travaux  antérieurs.  Ce  que  Demolins  appelle  de  ce  nom,  c'est,  par  un  àbt 
évident,  l'opération  du  dégagement  de  ia  loi  (2«  série,  !«■  fasc,  p.  69).  Q 
M.  Descamps,  on  se  demande  s'il  ne  voit  pas  dans  la  synthèse  un  synonj 
mot  vulgaire  «  conclusion  »  :  en  tout  cas,  il  lui  donne  successivement  trois  serjc'f 
d'abord,  comme  il  convient,  la  vue  d'ensemble  préparatoire  du  type;  puis  cfet  i 
moyen  de  loi,  et  enfin  l'hypothèse  investigatrice  (Cours  de  Méthode,  fasc.  9." 
et  suiv.). 
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IV.    —    LE    DEGAGEMENT   DE    LA    LOI  : 
LOIS    DE    CAUSALITÉ,    LOIS    DE    COEXISTENCE. 

1°  Les  lois  de  causalité. 

Revenons  à  notre  synthèse  de  la  grande  steppe;  relisons-la 
avec  attention  et  réflexion.  De  cette  lecture,  et  du  rapproche- 
ment entre  ses  différentes  parties  qui  en  résulte  pour  l'esprit, 
jaillissent  à  chaque  ligne  une  série  de  relations  évidentes  de 
cause  à  effet,  autrement  dit,  une  série  de  lois  causales.  Nous 
enregistrons  les  principales  avec  une  entière  sécurité,  tellement 
le  lien  logique  s'impose.  Pour  d'autres,  quoique,  dès  maintenant, 
la  conviction  soit  ébauchée,  on  aimera  à  voir  d'autres  obser- 
vations les  suggérer  de  nouveau  et  les  confirmer;  c'est  ainsi  que 
se  manifeste  le  rôle  préparatoire  de  la  comparaison,  parfois  pro- 
longée, dans  le  dégagement  de  la  loi. 

Voici  quelques-unes  des  lois  qui  apparaissent  ici  : 

A  qui  veut  vivre  des  ressources  du  lieu,  la  steppe  intransfor- 
mable, et  ne  pouvant  produire  que  de  l'herbe,  impose  l'art 
pastoral  pur,  toute  culture  étant  impossible. 

Surtout  quand  la  bonne  saison  est  trop  courte  pour  que  les 
herbes  tondues  repoussent  dans  l'année,  l'art  pastoral  exige  des 
déplacements  fréquents,  c'est-à-dire  le  nomadisme  ;  le  noma- 
disme est  encore  accentué  par  l'intérêt  qu'il  y  a  à  gagner,  dans 
la  seconde  partie  de  l'été,  des  herbages  moins  précoces,  c'est- 
à-dire  occupant  des  plateaux  élevés  ;  et  dans  le  fort  de  l'hiver 
les  régions  les  moins  froides,  ou  mieux  celles  où  l'herbe  dessé- 
chée s'est  couchée  sous  la  neige  comme  en  un  grenier. 

Le  nomadisme  exige  les  efforts  concertés  et  intéressés  de 
plusieurs  bergers  ;  il  impose  donc  une  communauté  de  travail. 

Nomade  toute  l'année,  le  pasteur  n'aurait  que  faire  d'une 
habitation  sédentaire  :  il  passe  sa  vie  sous  la  tente. 

Ces  déplacements  continuels,  et  l'impossibilité  de  cultiver, 
ôtent  toute  raison  d'être  et  tout  intérêt  à  l'appropriation  fami- 
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liale  du  sol;  la  prise  de  possession  de  l'herbe  qui  vient  depous 
importe  seule.  C'est  pourquoi  la  famille  ignore  absolument 
propriété  foncière. 

Mais  il  y  a  cependant  un  intérêt  de  premier  ordre  à  ce  ( 
les  pâturages  communs  restent  interdits  aux  étrangers.  Ai 
sont-ils  défendus  par  un  groupement  ad  hoc  des  familles, 
tribu  ;  laquelle  est  le  vrai  propriétaire  des  territoires,  indi 
entre  les  familles  dont  elle  se  compose. 

Des  herbages  riches  sous  un  climat  froid  suggèrent  au  ch 
du  pasteur  les  troupeaux  de  juments,  et  accessoirement  debrei 

Les  animaux  domestiques,  dans  le  cas  présent  les  jumei 
sont  pour  l'homme  le  seul  moyen  de  tirer  parti  des  ressources 
lieu  et  de  les  transformer  en  subsistances  par  le  laitage;  c 
pourquoi  le  troupeau  constitue  le  principal  avoir,  et  la  riche 
relative  de  la  famille. 

Le  mobilier  meublant  se  réduit  au  strict  nécessaire;  c'est  i 
conséquence  de  l'obligation  où  l'on  est  de  se  déplacer  fréque 
ment. 

Vivant  au  contact  des  ressources  surabondantes  du  sol  et 
troupeau,  le  pasteur  ignore  la  prévoyance  et  l'épargne. 

Le  mode  d'existence  est  calqué  d'aussi  près  que  possible 
les  moyens  d'existence.  Il  emploie  naturellement  les  ressour 
qu'ils  lui  fournissent.  De  plus,  il  le  fait  sans  parcimonie  (inu 
de  redire  pourquoi),  mais  par  des  procédés  et  avec  un  outill 
très  simple,  n'ayant  pour  les  transformer  que  la  main-d'œu 
familiale.  On  vit  surtout  de  lait,  et  de  lait  de  jument.  Le  f 
du  laitage,  la  préparation  des  repas  et  les  fabrications  don 
tiques  incombent  aux  femmes  ;  par  conséquent,  celles-ci  doi^ 
être  assez  nombreuses,  surtout  dans  les  familles  aisées,  oi 
besogne  croit  avec  l'aisance.  Si  les  hommes  sont  de  très  k 
cavaliers,  (5'est  qu'ils  passent  une  grande  partie  de  leur  e 
tence  à  cheval. 

Le  patronage,  ayant  surtout  pour  fonction  sociale  de  mei 
des  moyens  d'existence  à  la  portée  des  familles  qui  en  manqu 
ne  se  conçoit   pas  ici;  il  n'existe  donc  pas.  Les  besoins  d^ 
famille  au  point  de  vue  intellectuel,  moral  et  religieux,  con  i 
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aussi  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  des  arts  usuels,  sont 
limités  à  très  peu  de  choses,  grâce  aux  facilités  de  vie,  et 
la  science  intra-familiale  transmise  par  la  tradition  y  pour- 
voit. C'est  pourquoi  les  spécialistes  dans  ces  dillercntes  bran- 
ches de  savoir  sont  inconnus,  ou  à  peu  près;  le  chef  de  famille 
suffît  à  tout.  Son  rôle  à  lui  est,  à  proprement  parler,  d'éduquer 
et  de  gouverner,  non  de  patronner. 

Les  seuls  groupements  superposés,  dans  lesquels  on  consente 
à  entrer,  sont  aussi  les  seuls  qui  dépassent  la  suffisance  et  la 
prise  de  la  famille;  le  commerce,  la  tribu  et  la  nation  corres- 
pondent à  des  besoins  extra-familiaux,  et  l'on  se  rend  très  bien 
compte  que  c'est  là  leur  unique  raison  d'être,  et  que  sans  cela 
ils  n'existeraient  pas. 

Enfin  nous  avons  constaté,  chez  les  pasteurs  de  la  grande 
steppe,  cei^ins  traits  psychologiques  qui  dérivent  clairement 
de  toute  leur  formation;  ils  sont  indolents  et  pacifiques,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  l'habitude  des  difficultés  de  la  vie,  parce  qu'ils 
n'ont  aucune  occasion  de  guerre,  parce  qu'en  fin  de  compte, 
il  ne  leur  en  coûte  pas  de  céder  un  peu  du  leur  aux  hommes 
et  aux  choses  ;  ils  sont  faciles  à  duper  parce  qu'ils  sont  eux- 
mêmes  droits  et  loyaux,  rien  ne  les  ayant  éveillés  à  la  pru- 
dence cauteleuse,  ni  à  l'astuce;  enfin  ils  sont  très  accueillants 
pour  les  étrangers,  parce  que  leur  hospitalité  très  simple,  la 
seule  dont  ils  aient  l'idée,  ne  leur  coûte  rien,  et  qu'elle  apporte 
une  heureuse  diversion  à  la  monotonie  de  leur  solitude. 

Voilà  certes  toute  une  série  de  relations  causales;  et  vraiment, 
pour  la  plupart,  elles  sont  manifestes  et  ne  laissent  aucune  place 
au  doute!  Dans  cette  société-famille,  on  se  rend  d'ailleurs 
bien  compte  qu'elles  dérivent  toutes  des  conditions  de  vie  très 
particulières  qu'impose  ici  le  lieu,  et  que,  parties  d'en  bas, 
elles  se  propagent  de  proche  en  proche  à  travers  tout  l'édifice 
social.  On  s'en  rendrait  encore  mieux  compte,  si,  de  la  steppe 
riche,  on  se  transportait  dans  la  steppe  pauvre  de  l'Arabie  par 
exemple,  ou  dans  les  steppes  glacées  des  Toundras;  toute  notre 
série  de  lois  se  modifierait  alors  dans  le  même  sens,  et,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  dans  la  même  proportion  que  le  lieu. 
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2°  Les  lois  de  coexistence. 

Mais  ne  quittons  pas  la  steppe  de  l'Asie  centrale.  N'a-t-on 
pas  remarqué  qu'aucune  de  nos  lois  n'a  expliqué,  ni  même 
abordé  l'organisation  familiale?  D'ailleurs,  elles  ne  restent  pas 
moins  étrangères  aux  phases  de  l'existence,  qui  sont  ici  entiè- 
rement solutionnées  par  cette  même  organisation.  Serait-ce 
donc  que  l'organisation  familiale  échappe  aux  lois  sociales? 
Ce  serait  désastreux  pour  la  connaissance  d'une  société  où  la 
famille  occupe  évidemment  une  si  grande  place  !  Soyons  sans 
crainte  pourtant;  car,  dans  la  grande  steppe,  l'organisation 
familiale  répond  toujours  et  partout  à  notre  description,  et  cette 
fixité  est  tout  à  fait  rassurante.  Si,  d'ailleurs,  nou»  recommen- 
çons, au  sujet  de  l'organisation  de  la  famille,  notre  voyage  aux 
toundras  et  au  désert  arabique,  elle  nous  présentera  ici  et  là, 
tout  comme  notre  série  de  lois  causales,  des  modifications  pa- 
rallèles aux  modifications  du  lieu  et  des  conditions  générales 
de  la  vie. 

Examinons  donc  de  plus  près  l'organisation  de  la  famille 
dans  notre  grande  steppe.  Elle  présente  deux  traits  fondamen- 
taux et  très  accusés  :  1"  une  discipline  éducative  très  prenante 
qui  auréole  de  majesté  la  tête  du  patriarche,  et  courbe  devant 
lui  tous  les  autres  membres  de  la  famille  sans  exception  ;  2"  une 
natalité  nombreuse  qui  multiplie  les  enfants  dans  chaque  mé- 
nage, et  en  faveur  de  laquelle  a  été  justement  organisée  la 
polygamie.  Sur  ce  dernier  point,  il  est  vrai,  l'auteur  de  la  mo- 
nographie objectera  que  la  polygamie  est  imposée  ici  par  un 
besoin  spécial  de  main-d'œuvre  féminine;  et  d'autres  parle- 
ront de  recherche  du  plaisir;  mais  je  réponds  que  les  institu- 
tions ne  se  trompent  pas  d'adresse  à  ce  point;  que,  quand 
l'homme  fait  une  épouse,  c'est  qu'il  veut  des  enfants,  et  que, 
pour  le  surplus,  il  se  contenterait,  dans  la  steppe  aussi  bien 
qu'il  le  fait  ailleurs,  de  servantes  ou  de  maîtresses.  Que  si  l'on 
objecte  encore  que  la  surveillance  et  la  défense  des  troupeaux 
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supposent  une  communauté  cointéressée  fort  bien  réalisée  par 
la  famille,  je  dirai  que  cela  est  vrai,  mais  qu'il  y  faudrait  plutôt 
voir  un  obstacle  aux  nombreuses  naissances,  car  celles-ci  ren- 
dent plus  fréquentes  des  fragmentations  de  la  famille  toujours 
redoutables. 

Ces  deux  objections  levées,  la  forte  discipline  éducative  que 
nous  rencontrons  ici,  cette  autorité  paternelle  absolue  qui  dure 
jusqu'à  la  mort  du  chef  et  à  laquelle  on  n'a  jamais  fini  d'obéir, 
cette  natalité  qui  pratique  si  bien  le  «  croissez  et  multipliez  » 
de  la  Genèse,  tout  cela  procède  d'un  besoin  gravé  au  cœur  de 
l'homme  et  qui  en  fait  une  sorte  de  créateur  :  le  besoin  su- 
blime de  transmettre  la  vie  et  le  verbe,  de  se  perpétuer  par  le 
sang  et  la  doctrine,  par  la  procréation  et  par  l'éducation.  Tout 
cela  trouve  sa  raison  d'être,  et  son  entière  explication,  dans 
le  concept  de  famille  pris  en  lui-même.  La  vraie  cause,  la  cause 
efficiente,  de  l'organisation  patriarcale  de  la  famille  telle  qu'on 
la  trouve  dans  la  steppe  est  là,  et  non  ailleurs.  Elle  n'est  évi- 
demment ni  dans  la  constitution  du  lieu,  ni  dans  l'abondance 
des  moyens  de  vivre.  Ce  que  ces  deux  grands  faits  sociaux  ap- 
portent, c'est  autre  chose  :  c'est  la  suppression  de  toute  entrave, 
de  toute  contrainte  ou  déformation  extérieure  :  c'est  ce  que  les 
philosophes  appellent  une  cause  permissive  :  ineffîciente  par 
elle-même,  mais  supprimant  l'obstacle.  Or,  une  pareille  cause 
n'est  pas  une  vraie. cause;  quelque  nécessaire  que  soit  son  rôle, 
il  est  purement  négatif;  elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  rela- 
tion causale,  elle  n'est  même  pas  le  pont  par  lequel  passe 
cette  relation  causale. 

Entre  les  phénomènes  des  moyens  ou  du  mode  d'existence, 
d'une  part,  et  ceux  de  l'organisation  familiale,  d'autre  part,  il 
n'y  a  donc  pas  ici  de  relation  causale.  La  constance  des  seconds 
en  face  des  premiers  suppose  néanmoins  des  liens  nécessaires, 
c'est-à-*dire  une  loi.  Mais  cette  loi  est  d'une  nature  spéciale  :  c'est 
une  loi  de  coexistence  harmonique,  de  la  même  nature  que 
celle  qui,  dans  l'animal,  lie,  par  exemple,  l'appareil  digestif 
à  l'appareil  dentaire  et  à  l'organe  préhenseur;  qui,  non  seule- 
ment les  lie  entre  eux,  mais  les  coordonne  et  les  harmonise. 
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Les  deux  grandes  sortes  de  lois  qui  régissent  le  monde  de 
la  vie  physique  se  retrouvent  donc  bien  clairement  dans  le 
monde  de  la  vie  sociale  :  lois  explicatives  de  causalité,  d'une 
part,  lois  harmoniques  de  coexistence,  d'autre  part. 

La  science  sociale  est  donc  aussi  bien  une  science  de  formes 
qu'une  science  de  phénomènes,  et  elle  se  construit  des  deux 
sortes  de  lois  que  nous  venons  d'indiquer. 

Cela,  je  dois  le  dire,  Henri  de  Tourville  ne  l'a  pas  vraiment 
compris  ou  du  moins  exprimé;  il  parait  d'ailleurs  n'avoir  jamais 
serré  de  près  la  notion  de  la  loi  sociale  ;  les  termes  qu'il  affec- 
tionnait étaient  beaucoup  plus  vagues  ;  c'étaient  ceux  de  dépen- 
dance et  à'action  liée,  qui  répondent  d'ailleurs  à  nos  deux  vues. 
Si  donc  ici  j'ai  autant  insisté,  c'est  de  mon  fonds,  et  pour  mon- 
trer telle  qu'elle  est,  sans  plus  tarder,  cette  base  granitique 
de  la  science   :  la  Loi. 

Il  est  au  reste  une  vue  très  nette  sur  laquelle  insistait  de 
Tourville,  et  qu'il  est  indispensable  de  rappeler  ici  :  quoiqu'il 
eût  disposé  les  tableaux-lettres  de  sa  Nomenclature  dans  leur 
ordre  de  plus  fréquents  et  de  plus  faciles  «  accrochements  », 
et  qu'il  les  eût  numérotés  alphabétiquement,  il  voulait  qu'il  fût 
bien  entendu  qu'il  n'y  avait  entre  eux,  au  point  de  vue  des 
relations  actives  et  passives  des  faits  sociaux,  aucune  préémi- 
nence ou  excellence  générales;  il  les  mettait  tous,  en  quelque 
sorte,  sur  le  pied  d'égalité,  il  les  eût  volontiers  écrits  en  un 
seul  cercle  plutôt  qu'en  lignes  superposées,  pour  mieux  faire 
comprendre  le  libre  jeu  des  actions  et  réactions  circulant  à 
travers  toute\di  série,  et  mieux  montrer  que  tel  fait-cause  pouvait 
fort  bien  surgir  en  L,  en  M,  en  U,  ou  en  X,  et  avoir  les  reten- 
tissements les  plus  importants  en  B,  G  ou  G,  etc.  G'est  ainsi 
que,  dans  un  piano,  la  note  touchée,  quelle  quelle  soit,  déter- 
mine des  vibrations  dans  ses  harmoniques  de  toutes  les  octaves. 

3°  Opération  classique  du  dégagement  de  la  loi. 

Tout  à  l'heure,  pour  la  rapidité  de  ma  démonstration,  j'ai 
fait  entendre  qu'il  pouvait  suffire  au  dégagement  de  la  loi  d'un 
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coup  d'œil  sur  la  synthèse  consécutive  à  l'analyse.  Cela  n'est 
que  rarement  possible  :  dans  les  cas  ordinaires,  il  faut  recourir 
à  la  règle  classique  de  ce  dégagement,  laquelle  a  moins  de  sim- 
plicité. La  voici  : 

Conférez  successivement  chacun  des  faits  analysés  avec  tous 
les  autres  faits  analysés,  pris  l'un  après  l'autre,  en  vous  posant 
cette  question  :  l'un  influence-t-il  l'autre,  ou  est-il  influencé  par 
l'autre,  et  comment?  Par  exemple,  tel  fait  de  travail  est-il  en 
relation  avec  tel  autre  fait  du  travail,  et  comment?  avec  tel 
fait  du  lieu,  et  comment?  avec  tel  fait  de  la  propriété,  et 
comment?  avec  tel  fait  de  l'organisation  familiale,  et  com- 
ment? etc.,  etc.  Il  s'agit,  en  d'autres  termes,  de  rechercher 
toutes  les  actions  et  réactions  que  chaque  fait  peut  avoir  sur 
un  quelconque  des  autres  faits  distribués  par  l'analyse  entre 
les  diverses  divisions  de  la  Nomenclature,  depuis  la  première 
jusqu'à  la  dernière  ;  comme  aussi,  toutes  les  coexistences  et 
relations  harmoniques  établissant  partie  liée  entre  ces  mêmes 
faits. 

«  C'est,  ajoute  Demolins,  un  petit  jeu  de  patience;  mais  il 
est  plus  rapide  et  beaucoup  plus  intéressant  qu'on  ne  le  croit  au 
premier  abord.  J'affirme,  après  une  longue  expérience,  qu'il 
présente  un  intérêt  incomparable.  C'est  ce  travail  qui  donne  à 
l'observateur  toutes  les  joies  de  la  découverte;  c'est  à  ce  mo- 
ment qu'il  voit  surgir,  comme  d'elles-mêmes,  des  lois  nouvelles 
et  imprévues,  des  lois  qui  projettent  tout  à  coup  une  lumière 
éclatante  sur  les  points  les  plus  obscui's  de  la  vie  sociale.  Ces 
lois  se  succèdent  parfois  comme  dans  une  tramée  de  poudre, 
une  découverte  en  amenant  une  autre,  puis  une  autre  i.  » 

Dans  bien  des  cas  (je  l'ai  indiqué  tout  à  l'heure,  et  c'est  le 
lieu  de  le  rappeler),  la  loi  est  simplement  entrevue,  et  reste 
d'abord  à  l'état  d'hypothèse;  pour  la  dégager  vraiment,  il 
faut  la  comparaison  avec  un  certain  nombre  de  cas  semblables  ; 
et  manifestement,  cela  est  encore  plus  vrai  de  la  loi  de 
coexistence  que  de  la  loi  de  causalité. 

1.  Edm.  Demolins,  Comment  on  analyse  et  comment  on  classe  les  types  sociaux 
(dans  la  Science  sociale,  2*  série,  1='  fascicule,  [>.  69). 
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4"  Comparaison  et  hypothèse. 

On  a  vu  le  rôle  que  joue  la  comparaison  aux  différents  stades 
de  l'investigation  scientifique  :  dans  l'enquête,  elle  assure  à 
l'analyse,  et  par  conséquent  à  toute  la  série  des  études  consé- 
cutives, une  base  suffisamment  large  ;  puis,  en  conférant  les 
faits  de  l'analyse  les  uns  avec  les  autres,  elle  permet  de  saisir 
les  affinités  et  les  harmonies  dont  se  construit  la  synthèse;  elle 
est,  cela  va  sans  dire,  un  élément  considérable  des  classifica- 
tions, lesquelles  ne  sont  guère  que  des  comparaisons  hiérarchi- 
sées. Enfin,  nous  venons  de  le  dire,  elle  préside  très  souvent  au 
dégagement  de  la  loi,  soit  qu'elle  constate  des  identités  entre 
un  cas  et  un  autre,  soit  qu'elle  y  voie  des  dissemblances  met- 
tant hors  de  cause  des  phénomènes  secondaires.  Elle  est,  en  un 
mot,  un  procédé  général  de  l'esprit  qui,  chez  nous  comme  dans 
les  autres  sciences,  accompagne  et  prépare  l'induction  sous 
ses  différentes  formes. 

Un  autre  procédé,  non  moins  inséparable  de  tout  raisonne- 
ment scientifique,  c'est  l'hypothèse.  Celle-ci,  au  reste,  accom- 
pagne presque  toujours  la  comparaison.  Elle  se  retrouve,  avant 
elle  ou  après  elle,  dans  la  synthèse,  dans  la  classification,  dans 
le  dégagement  de  la  loi.  Son  rôle  a  plus  d'originalité  et  aussi 
plus  d'importance  dans  la  préparation  de  nos  conclusions  les 
plus  étendues,  qu'il  s'agisse  d'esquisser  le  type  de  toute  une 
société  ou  d'en  formuler  les  lois  fondamentales,  ou  plus  géné- 
ralement de  dégager  ce  qui  doit  être  l'idée  directrice  d'une 
étude  quelconque.  —  La  question  la  plus  intéressante  au  sujet 
de  l'hypothèse  dans  ce  dernier,  sens,  est  celle  de  savoir  à  quel 
moment  elle  apparaîtra  avec  le  plus  d'à-propos.  Demolins  sem- 
blait ne  pouvoir  aborder  un  sujet  sans  hypothèse  préalable  : 
elle  se  présentait  à  lui  de  prime  abord,  sur  le  vu  d'une  carte 
ou  d'un  article  d'encyclopédie  ;  il  va  sans  dire  qu'elle  était  mo- 
difiée ou  transformée  aussi  facilement.  Tel  autre  de  nos  amis, 
qui  a  fait  de  savantes  enquêtes,  passe  le  temps  de  son  voyage  à 
recueillir  le  plus  de  renseignements  possibles,  à  monographier, 
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à  voir,  à  interviewer,  à  se  documenter,  sans  savoir  où  il  va  : 
l'hypothèse  ne  surgit  pour  lui  qu'au  retour,  après  l'inventaire 
de  son  butin  dans  le  silence  du  cabinet.  Pour  ma  part,  je  crois 
à  un  juste  milieu  :  une  hypothèse  hâtive  et  trop  peu  justifiée 
ne  m'a  jamais  été  d'aucune  aide,  paice  qu'elle  n'ofTre  aucune 
sécurité  à  l'esprit;  je  ne  pourrais  non  plus  marcher  longtemps 
au  hasard  et  dans  l'obscurité.  Le  plus  sage  m'a  toujours  paru 
être  d'enquêter  avec  la  préoccupation  de  l'hypothèse,  et  de  la 
formuler  dès  que  les  documents  ne  la  rendent  plus  téméraire. 


V.    LES    DEUX   GRANDS    RESULTATS   : 

LA    CONQUÊTE  DE  l'hISTOIRE  ;    LA  FAMILLE   PARTIGULARISTE. 

Ayant  refait  l'instrument  de  la  vision,  H.  de  Tourville  y  vit 
beaucoup  plus  clair,  comme  il  était  naturel  :  il  saisit  mieux  les 
faits  et  les  relations  de  toutes  choses  dans  le  monde  social, 
quel  que  fût  le  champ  de  son  étude  et  l'angle  sous  lequel  il 
l'abordait. 

Même  limitée  aux  faits  intra-familiaux,  sa  monographie  était 
autrement  opérante  que  celle  du  vieux  maître;  elle  le  devenait 
bien  davantage  encore,  si  1,'on  y  soudait  les  faits  relatifs  aux 
groupements  superposés  :  pour  la  première  fois,  on  se  rendait 
compte  comment  tient  debout  un  édifice  social.  Mettait-on  sur 
fiches  telle  étude  de  Le  Play,  obscure  et  sans  issue,  cette  étude 
se  transformait;  des  lois  insoupçonnées  en  jaillissaient,  des 
conclusions  s'imposaient,  aussi  lumineuses  qu'inattendues^. 

Et  il  en  était  ainsi,  non  seulement  pour  une  observation  métho- 
diquement instituée  ou  rétablie,  mais  encore  pour  n'importe  quel 
document  sociologique,  quels  qu'en  fussent  le  rédacteur  et  la 
méthode  inspiratrice  :  pour  l'humble  description  d'un  coin  de 
province,  aussi  bien  que  pour  une  savante  étude  des  voies  in- 
ternationales de  transports.  La  science  découvrait  en  tout  cela 
des  renseignements  et  des  lois  que  l'auteur  y  avait  consignés  sans 
s'en  douter. 

1.  Voir  Edmond  Demolins,  lieu  cité,  p.  70-74. 
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Naturellement,  ce  qui  était  vrai  d'un  document  moderne  était 
vrai  d'un  document  ancien;  et  quand,  pour  une  société  donnée, 
les  documents  s'étageaient  dans  le  temps,  les  faits  successifs 
manifestaient  entre  eux  des  liens  dont  les  lois  apparaissaient. 
Ainsi  l'histoire  commençait  à  s'éclairer,  quand  elle  était  lue  à  la 
lumière  de  la  Nomenclature. 

Son  domaine  ainsi  prospecté,  H.  de  Tourville  en  attaqua  l'ex- 
ploitation de  trois  manières  :  d'aJ^ord  avec  Edmond  Demolins, 
qui  fut  son  collaborateur,  de  1885  à  1903,  il  créa  la  revue  la 
Science  sociale;  et  il  en  fut  dix-neuf  ans,  jusqu'à  sa  mort,  le 
directeur  scientifique,  s'astreignant  à  lire  chaque  article  en  ma- 
nuscrit, et  à  remettre  sur  pied  ce  qui  ne  se  tenait  pas.  Or,  c'était 
rude  besogne,  surtout  au  début  ;  car  il  s'agissait  de  faire  des 
collaborateurs,  en  même  temps  que  la  science.  De  son  côté, 
Demolins  recrutait  des  travailleurs  et  leur  mettait  l'outil  en 
main.  A  cela  aussi,  il  fallait  un  zèle  infatigable. 

Puis,  de  Tourville  organisa  deux  cours.  Il  donna  quelques  mois 
à  M.  Prosper  Prieur,  et  des  années  à  M.  Robert  Pinot,  la  tâche  de 
commenter  laNomenclature,  d'enfaire  sortir  l'enseignement  théo- 
rique et  aussi  les  méthodes  pratiques;  dur  et  très  méritoire 
labeur.  Un  autre  cours,  hebdomadaire  comme  le  précédent,  fut 
confié  à  Edmond  Demolins,  pour  vulgariser  celles  des  décou- 
vertes de  la  science  qui  étaient  les  plus  propres  à  frapper  les 
esprits  et  à  gagner  des  adeptes.  Du  fond  de  la  Normandie  où  le 
retenait  sa  santé,  de  Tourville  fut,  ici  et  là,  l'inspirateur  et  l'âme 
de  chaque  leçon  ;  il  en  envoyait  le  canevas  ou  bien  en  corrigeait 
le  texte. 


1°  La  conquête  de  F  Histoire. 

L'origine  des  trois  races  agricoles  au  point  de  vue  social  fut 
tout  d'abord  exposée  par  Demolins  avec  un  vif  succès  :  grâce 
aux  lumières  pénétrantes  qu'y  projetait  la  méthode,  ces  problèmes 
d'origine  devenaient  passionnants.  La  voie  ainsi  tracée,  de 
Tourville  donna  aux  cours  des  années  suivantes  un  programme 
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tout  voisin  :  l'histoire  sociale  du  peuplement  de  l'Europe. 
C'étaient,  d'une  part,  les  pasteurs  d'Asie,  maîtres  de  la  Russie 
actuelle,  et  de  là  s'avançant  à  travers  la  plaine  allemande  jusqu'au 
Danemark  et  à  la  Suède;  ou  bien  par  la  vallée  du  Danube,  à  tra- 
vers la  Bavière  jusqu'aux  pays  forestiers  qui  devaient  être  la  Gaule; 
les  uns  et  les  autres  se  pliant  par  étapes  successives  à  la  culture 
pénible  des  céréales.  C'était,  d'autre  part,  le  peuplement  plus 
rapide,  et  partant  plus  ancien,  des  presqu'îles  méditerranéennes 
par  les  Pélasges,  formés  de  longue  date  aux  cultures  arbores- 
centes, essaimant  par  mer  en  quête  de  vallées  fruitières,  et  se 
transformant  ici  en  Hellènes  et  là  en  Romains;  puis,  au  milieu 
de  cette  expansion  culturale,  en  survenait  une  autre,  commerciale 
cette  fois,  et  due  à  des  Sémites,  les  Phéniciens.  Dans  la  Médi- 
terranée, dans  la  vallée  du  Danube  et  dans  la  plaine  germanique, 
la  conquête  du  pain  quotidien  lançait  ainsi  les  peuples  sur  les 
grandes  routes  du  monde,  et  acheminait  chacun  d'eux,  par  des 
lois  d'une  simplicité  grandiose,  vers  le  stade  de  civilisation  où 
le  voulait  sa  destinée.  C'est  là  ce  qu'Edmond  Demolins  eut  la 
joie  de  montrer  le  premier,  devant  un  auditoire  intelligent  et 
enthousiasmé. 

Cela  se  passait  de  1886  à  1889.  En  1889-90,  sij'ai  bon  souvenir, 
commença  une  autre  série,  non  moins  novatrice,  mais  bien  plus 
hardie,  faisant  d'ailleurs  suite  à  la  précédente  :  l'histoire  sociale 
de  ce  que  l'on  appelait  alors  la  famille-souche,  née  dans  les 
fjords  de  Norvège,  vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne,  se 
répandant  par  les  invasions  sur  le  nord-ouest  de  l'Allemagne,  les 
Pays-Bas,  le  nord  de  la  Gaule  et  l'Angleterre,  et  préparant,  par 
des  évolutions  lentes,  d'ailleurs  variées  au  gré  des  circons- 
tances locales,  les  peuples  qui  allaient  devenir  les  maîtres  du 
monde  à  pai'tir  du  XVI"  siècle,  justement  à  l'époque  où  la  trom- 
peuse Renaissance  marquerait  le  déclin  commençant  des  in- 
fluences latines.  C'était,  en  ébauche,  l'Histoire  de  la  Formation 
particulariste  qui  devait  paraître  douze  ans  plus  tard,  et  qui, 
entre  autre  choses,  démontra,  dans  les  sociétés  et  leur  histoire, 
la  prédominance  de  la  Vie  privée  sur  la  Vie  publique  :  masse 
solide  et  imposante,  mais  péchant  par  des  détails  d'érudition,  à 
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la  grande  joie  de  la  Sorbonne,  qui  devait  en  profiter  pour  ne 
pas  comprendre. 

Mais  qu'était  donc  cette  Formation  particulariste,  dont  le  nom, 
complètement  inconnu,  vient  de  se  trouver  pour  la  pre- 
mière fois  sous  notre  plume?  Il  faut  le  savoir  sans  plus  tarder. 
Laissons  donc  pour  un  temps  l'Histoire  ;  nous  la  retrouverons 
plus  loin.  Ce  que  nous  venons  d'en  dire  aura  du  moins  suffi  à 
prendre  date  au  nom  d'H.  de  Tourville. 

2°  La  Formation  'particulariste . 

La  conclusion  finale  de  Le  Play  avait  été,  nous  l'avons  vu,  que, 
pour  retrouver  la  paix  et  la  stabilité,  chaque  peuple  doit  revenir 
non  seulement  à  la  Morale  du  Décalogue,  mais  aussi  à  la  pratique 
dès  Coutumes  nationales  et  à  la  tradition  des  Ancêtres.  Il  y  avait, 
au  fond  de  cette  double  affirmation,  cette  pensée  que  le  mal  dont 
souffrait  le  monde  moderne  était  surtout  intellectuel  et  moral,  et 
qu'il  était  dû  en  majeure  partie  aux  «  faux  dogmes  de  1789  ». 
C'était  vraiment  trop  laisser  de  côté  un  fait  moins  apparent  vers 
1830,  mais  qui  maintenant  s'imposait  de  plus  en  plus  à  l'atten- 
tion :  le  bouleversement  total  des  procédés  de  travail  par  la 
machine  à  vapeur,  et  la  lutte  pour  la  vie ,  chaque  année  plus  âpre, 
qui  en  est  le  résultat.  Quelque  désastreux  qu'ait  pu  être,  dans  ses 
conséquences,  le  fameux  paradoxe  de  J.-J.  Kousseau,  «  l'homme 
naît  bon  et  la  société  le  déprave  »,  paradoxe  dont,  suivant  la 
remarque  de  Le  Play,  la  simple  observation  de  l'enfant  démontre 
la  fausseté,  il  fallait  bien  reconnaître  que,  dans  l'ordre  pure- 
ment matériel,  avait  surgi  un  fait  aussi  formidable  que  nou- 
veau :  le  machinisme,  qui  ébranlait  jusque  dans  leurs  fondements 
certains  états  sociaux.  D'autres  sociétés,  par  contre,  s'en  accom- 
modaient bien,  et  justement  cette  Angleterre,  que  Le  Play  avait 
regardée  comme  si  heureusement  construite  sur  la  tradition. 
La  famille-souche, telle  que  l'avait  définie  le  vieux  maître,  n'ex- 
pliquait pas  cette  prospérité  nationale,  croissant  dans  le  calme, 
avec  le  bouleversement  des  méthodes  de  travail.  D'autre  part, 
les  États-Unis  se  développaient  à  pas  de  géant  ;  ils  donnaient  tout 
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à  fait  tort  à  Le  Play,  qui,  après  les  avoir  classés  dans  la  famille 
instable,  avait,  en  1875,  annoncé  leur  prochaine  décadence*.  A 
juger  des  formations  familiales  par  leurs  résultats  les  plus  appa- 
rents, de  Tourville  se  demandait  s'il  ne  fallait  pas  rapprocher 
deux  formations  morphologiquement  très  différentes,  la  famille 
anglaise  et  la  famille  américaine;  et  si,  par  contre,  il  n'y  avait  pas 
lieu  de  distinguer  des  réalités  très  différentes,  englobées  à  tort 
dans  l'unité  morphologique  de  la  famille  souche  :  car  il  devenait 
clair  que  la  famille  anglaise,  sagement  mais  hardiment  novatrice, 
n'avait  que  la  forme  et  l'écorce  de  communes  avec  les  familles 
uniquement  traditionnelles  des  Pyrénées  centrales  et  du  Jura 
bernois.  C'était  un  très  gros  problème  :  non  seulement  une  trans- 
formation de  la  classification  fondamentale,  mais  un  changement 
de  critérium  :  le  critérium  psychologique  remplaçant  le  crité- 
rium morphologique.  Ce  problème-là,  de  Tourville  se  l'était  posé 
depuis  des  années  ;  mais,  bien  entendu,  c'est  à  la  seule  obser- 
vation des  faits  qu'il  voulait  en  demander  la  solution. 

C'est  alors  que,  en  1890,  dans  un  voyage  qui  fait  date,  M.  de 
Rousiers  alla  étudier  surplace  les  États-Unis  pendant  que  d'autres 
travaux,  en  particulier  ceux  de  M.  Pinot  et  de  M.  Butel,  serraientde 
plus  près  le  type  montagnard.  La  conclusion  fut  dégagée  l'année 
suivante  (1891)  par  H.  de  Tourville,  après  étude  des  documents 
que  rapportait  M.  de  Rousiers.  Elle  fut  très  nette  et  bien  révolu- 
tionnaire :  aux  trois  types  familiaux  de  Le  Play,  famille  patriar- 
cale, famille  souche,  famille  instable,  succéda  la  classification 
suivante  :  famille  patriarcale,  famille  particulariste,  famille 
quasi  patriarcale  ou  quasi  particulariste,  famille  instable. 

Quatre  termes  au  lieu  de  trois,  et  sur  les  quatre,  deux  nouveaux 
seulement  :  est-ce  là,  dira-t-on,  ce  qui  constitue  une  révolu- 
tion? 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Pinot  a  donné  la  théorie  de  ce 
changement  et  en  a  montré  l'importance.  Le  Play,  dit-il  en  subs- 
tance, avait  classé  les  familles  par  le  mode  de  transmission  de 
l'héritage.  C'était  là  un  critérium  pris  en  dehors  de  la  fonction 

1.  Lettre-préface  à  Claudio  Jannet  dans  ses  État-Unis  contemporains  (décembre 

1875). 
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essentielle  de  la  famille,  et  sans  relation  directe  avec  cette  fonc- 
tion, qui  est  manifestement  l'éducation  des  enfants.  Ce  critérium 
avait  donc  toutes  les  chances  du  monde  de  conduire  à  des  résul- 
tats inexacts,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé. 

Notre  savant  ami  montre  ensuite  la  famille  pyrénéenne  ou 
bernoise  sacrifiant  tout  à  la  perpétuité  du  foyer,  substituant 
dans  ce  but  l'héritier  à  toutes  les  charges  du  père  de  famille, 
imposant  le  célibat  aux  puînés,  et  demandant  à  ses  nombreux 
émigrants  l'envoi  de  fréquents  subsides  à  l'ainé,  «  pour  que  la 
maison  fume  ». 

Puis,  à  ce  type,  il  oppose  la  famille  anglo-saxonne.  «  Voyez, 
dit-il,  comme  ses  moyens  d'existence,  son  milieu  social,  lui  ont 
donné  une  autre  allure,  lui  ont  appris  à  élever  ses  enfants  autre- 
ment... En  Angleterre,  comme  aux  États-Unis,  on  ne  dresse  pas 
les  enfants  à  se  sacrifier  à  la  permanence  du  foyer  paternel;  on 
les  élève  avec  l'idée  de  le  quitter  bientôt,  pour  toujours;  on 
leur  montre  le  Far-West  américain,  l'Australie,  la  Nouvelle- 
Zélande,  comme  la  terre  promise  où  ils  devront  s'établir  un 
jour,  comme  le  domaine  dont  ils  s'empareront  pour  le  cultiver 
et  le  détenir  à  jamais.  Si  l'un  des  enfants  reste  au  foyer,  hérite 
du  domaine  ou  de  l'atelier  paternel,  c'est  tout  simplement  parce 
que  ce  foyer,  ce  domaine,  cet  atelier,  en  valent  un  autre;  s'il 
était  plus  avantageux  de  le  lâcher,  ce  serait  vite  fait  :  notre 
héritier  partirait  comme  les  autres.  C'est  là  le  phénomène  que 
l'on  voit  se  produire  aux  États-Unis;  à  l'heure  actuelle,  on  li- 
quide très  souvent  la  situation  paternelle,  tout  simplement  parce 
que,  la  plupart  du  temps,  il  y  a  mieux  à  faire  ailleurs;  le  Far- 
West  appelle  tous  les  hommes  hardis;  ce  foyer  qu'on  aban- 
donne, combien  de  fois  le  père  lui-même  l'a-t-il  liquidé  dans 
sa  vie!  Quand  les  États-Unis  seront  peuplés  comme  l'Angleterre, 
alors  le  foyer  et  l'atelier  paternels  en  vaudront  d'autres,  et  il  se 
trouvera  certainement  un  héritier  pour  les  prendre. 

«  En  résumé,  Ja  famille  anglo-saxonne  élève  ses  enfants  à  re- 
garder au  dehors,  à  ne  compter  que  sur  eux-mêmes  :  chacun 
pour  soi,  telle  pourrait  être  sa  devise.  Elle  fait  des  hommes 
qui  n'ont  qu'un  but  :  être  chez  eux,  se  créer  un  domaine  au 
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loin  où  ils    s'établiront;   aussi  ses   rejetons   ont-ils  envahi  le 
inonde,  et  le  font-ils  anglais,  que  cela  nous  plaise  ou  non!... 

En  prenant  l'éducation  donnée  aux  jeunes  générations 
comme  cause  déterminante  des  espèces  de  la  famille,  les  diffé- 
rents types  vont  se  distribuant  d'eux-mêmes  en  des  espèces  bien 
définies  : 

"  La  Famille  patriarcale  rend  les  jeunes  générations  aptes  à 
demeurer  en  paix  sous  l'autorité  du  chef  de  famille,  les  habitue 
à  consacrer  tous  leurs  efforts  à  la  communauté,  à  dépendre  en- 
tièrement d'elle.  Chez  elle,  l'individu  est  annihilé,  et  entière- 
ment subordonné  aux  différents  groupements  de  la  vie  privée. 

«  La  Famille  quasi  patriarcale  ou  qnad  particulariste  (de 
Tourville  hésitait  entre  ces  deux  termes),  ainsi  nommée  pour 
marquer  ses  analogies  avec  les  autres  espèces,  rend  les  jeunes 
générations  capables  des  plus  grands  sacrifices  pour  la  perma- 
nence du  foyer  paternel;  elle  met  au  cœur  de  ses  enfants  un 
tel  amour  de  ce  foyer  et  de  la  vie  fraternelle,  qu'ils  n'hésitent 
pas  à  garder  le  célibat  pour  vivre  en  communauté  sous  l'au- 
torité de  l'héritier;  et  quand  la  nécessité  les  force  à  éuîigrer, 
ils  conservent  des  liens  avec  le  foyer  où  ils  placent  leurs  écono- 
mies pour  y  revenir  un  jour.  Chez  elle,  l'initiative  de  l'indi- 
vidu est  un  peu  développée,  mais  il  reste  encore  subordonné 
aux  groupements  de  la  vie  privée. 

«  La  Famille  particulariste  rend  les  jeunes  générations  aptes 
à  se  tirer  d'affaire  toutes  seules  :  elle  forme  ses  enfants  à  être 
capables  de  s'établir  définitivement  sur  un  domaine,  elle  porte 
à  son  paroxysme  l'initiative  privée.  Grâce  à  elle,  la  valeur  de 
l'individu  est  amené  à  son  plus  haut  degré,  il  est  l'organisa- 
teur et  le  maître  de  tous  les  groupements  de  la  vie  privée  et  de 
la  vie  publique  ;  c'est  le  triomphe  du  particulier  sur  l'État. 

«  La  Famille  instable  (de  Tourville  conservait  à  regret  ce 
terme,  faute  de  mieux)  ne  rend  les  jeunes  générations  aptes  à 
rien,  quand  elle  ne  les  rend  pas  inaptes  à  tout.  Elle  élève  ses 
enfants  sans  savoir  développer  chez  eux  le  respect  de  l'autorité 
et  de  la  tradition,  comme  le  fait  la  famille  patriarcale  et  la  fa- 
mille quasi  patriarcale,  sans  faire  naître  la  moindre  valeur  ori- 
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ginale,  la  moindre  idée  de  se  tirer  d'affaire  tout  seuls,  comme 
le  fait  la  famille  particulariste.  Chez  elle,  les  qualités  de  subor- 
dination et  d'initiative  sont  également  absentes;  et  l'individu, 
qui  en  réalité  n'a  pas  été  élevé,  qui  n'a  été  rendu  capable  de 
rien  est  la  proie  désignée  de  l'État ^  » 

Insistons  sur  un  détail  trop  peu  souligné  par  M.  Pinot  :  pour 
échapper  à  un  critérium  complètement  psychologique,  et  con- 
server ici  des  notes  distinctives  matérielles,  de  Tourville  spéci- 
fiait que  l'on  reconnaîtrait  toujours  la  famille  particulariste  à  ce 
que  ses  enfants  sont,  à  tout  le  moins,  aptes  à  s'établir  en  pays 
neuf  sur  un  domaine  isolé,  et  à  l'exploiter  par  des  méthodes 
culturales  progressives. 


VI.    —    LA    COLLABORATION  D  EDMOND  DEMOLINS. 

Des  quatre  définitions  que  nous  venons  de  lire,  la  dernière 
maltraite  plus  que  de  raison  cette  pauvre  famille  instable, 
laquelle  n'aurait  que  des  défauts.  Mais  la  troisième  met  en 
superbe  relief  le  type  particulariste,  en  le  détachant  vigou- 
reusement des  trois  autres  types,  ses  voisins. 

Elle  ne  fait,  d'ailleurs,  qu'exprimer  cette  conclusion,  désor- 
mais acquise,  que  la  formation  familiale  supérieure  est  la  for- 
mation particulariste.  Aussi  ne  se  préoccupe-t-on  plus  du  retour 
au  passé,  abandonné  d'ailleurs  depuis  longtemps  par  de  Tour- 
ville;  on  s'oriente  énergiquement  vers  la  conquête  de  l'avenir 
par  le  particularisme.  Désormais  tous  les  efforts,  théoriques  et 
pratiques,  convergent  à  développer  dans  l'individu,  et  surtout 
dans  l'enfant,  la  valeur  individuelle  et  l'initiative  privée,  sous 
toutes  les  formes. 

Avec  une  audace,  une  verve,  une  façon  de  s'imposer  au  public 
dont  il  était  seul  capable,  Demolins  en  prit  thème  pour  son  ma- 

1.  Robert  Pinot,  La  Classification  des  Espèces  de  la  famille  dans  la  Science 
sociale,  T  série,  fasc;  1'"",  1904,  p.  61  et  suiv.  Cet  article  ne  fait  qu'en  rajeunir  un 
autre  du  même  auteur,  lequel  était  de  janvier  1894.  Malgré  cela,  on  se  rendra 
compte,  dans  notre  troisième  partie,  que  certaines  de  ses  conceptions  ont  vieilli  à 
leur  tour,  depuis  1904. 
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gnifîque  pamphlet  :  A  quoi  tient  la  supériointé des  Anglo -Saxons? 
qui  atteignit  près  de  cinquante  mille  exemplaires  en  comptant 
les  traductions  en  plusieurs  langues,  et  valut  à  son  auteur  la 
réputation  mondiale  dont  il  était  digne.  Discutée  et  com- 
battue par  les  intellectuels,  la  thèse  fut  adoptée  par  le  public 
aux  prises  avec  les  difficultés  grandissantes  de  la  vie.  La  popu- 
larité de  l'éducation  anglo-saxonne,  et  d'une  façon  plus  géné- 
rale l'infiltration  des  idées  anglo-saxonnes  dans  la  mentalité 
française  ont  vraiment  commencé  à  Demolins;  elles  sont  son 
œuvre.  N'oublions  pas  pourtant  la  part  qui  en  revient  à  son 
initi-ateur,  Henri  de  Tourville. 

On  était  en  1897,  à  l'apogée  de  la  collaboration  Tourville- 
Demolins.  Depuis  des  années,  ces  deux  grands  esprits,  faits  de 
contrastes,  se  complétaient  admirablement.  Le  premier  était  la 
pensée  ;  le  second,  la  parole  ;  sans  Demolins,  de  Tourville  eût 
pensé,  mais  il  n'aurait  guère  parlé.  Sans  de  Tourville, -Demolins 
eût  parlé,  mais  il  aurait  moins  bien  pensé. 

Écrivain  hors  de  pair,  vulgarisateur  d'une  clarté  pénétrante, 
apôtre  infatigable,  Demolins  fut  en  outre,  et  surtout,  un  homme 
d'action  de  premier  ordre.  C'est  merveille  de  le  voir,  aux  ap- 
proches de  la  cinquantaine,  se  lancer  à  corps  perdu  dans  la 
création  si  novatrice  de  l'École  des  Roches.  Certes  rien  ne  l'avait 
préparé  à  cette  tâche  formidable,  rien  que  la  volonté  d'adapter 
au  milieu  français  les  fortes  qualités  d'outre-Manche.  Il  y  risqua 
sa  réputation  :  elle  ne  fit  que  s'accroître  ;  mais  il  y  usa  sa  vie.  Il 
eut  du  moins  plusieurs  fois  la  joie  de  voir  ses  innovations  démar- 
quées, c'est-à-dire  adoptées,  par  l'Université,  et  celle,  plus 
grande,  de  lancer  dans  le  monde  les  prémices  de  son  école  : 
deux  générations  «  bien  armées  pour  la  vie^  ». 

Mais  revenons  à  son  œuvre  scientifique.  Tant  que  vécut  de 
Tourville,  Demolins  ne  fit  guère  que  refléter  sa  doctrine;  c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  le  chapitre  capital  de  la  supériorité  des 
Anglo-Saxons,  celui  qui  traite  de  l'éducation  nouvelle  et  dont 
devaient  naître  les  Roches,  est  presque  tout  entier  du  maître. 

1.  C'est  la  devise  de  l'École  des  Roches. 
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Trop  souvent  la  pensée  de  celui-ci  n'était  pas  à  la  portée  du  pu- 
blic; mais  elle  faisait  toujours  son  chemin,  quand  elle  était  pas- 
sée à  travers  la  vulgarisation  ardente  et  colorée  de  son  collabo- 
rateur. 

Dès  1891,  Demolins  avait  entamé  une  campagne,  qui  était 
bien  à  lui,  pour  l'étude  monographique  de  ces  régions  naturel- 
les que,  le  premier,  il  appela  des  pays.  Il  en  avait  trouvé  l'idée 
dans  la  monographie  de  Tourville,  ou  plutôt  dans  celle  de  Le 
Play;  le  pays  était  cette  portion  du  territoire  national,  une  dans 
ses  caractères  physiques,  qui  avait  donné  naissance  à  une  organi- 
sation propre  de  famille  ouvrière,  laquelle  restait  la  même  sur 
toute  sa  surface,  il  devançait  ainsi  d'un  certain  nombre  d'années 
une  découverte  chère  aux  Anthropo-géographes  et  que  ceux-ci 
auraientpu  faire  dans  notre  Mouvement  social  ^  Ce  futpar  là  qu'il 
préluda  à  ses  Français  d'aujourd'hui,  cette  analyse  sociale  du 
territoire  de  la  patrie,  ou ,  si  l'on  veut,  cette  synthèse  de  la 
famille  rurale  française,  qu'Elisée  Reclus  encourageait  de  ses 
éloges^. 

Les  Français  d'aujourd'hui  restèrent  malheureusement  ina- 
chevés. Il  en  fut  de  même  d'une  autre  synthèse  plus  vaste  :  Les 
grandes  Routes  des  Peuples,  dans  laquelle  un  superbe  tableau 
d'ensemble  montrait  «  comment  la  route  crée  le  type  social  ». 
C'était  la  refonte  heureuse  de  l'histoire  sociale  du  peuplement 
de  l'Europe,  et  de  nombreuses  études  dues  à  des  collaborateurs 
de  la  Science  sociale. 

C'était  en  même  temps,  dans  la  pensée  de  Demolins,  un  ache- 
minement vers  un  vaste  projet  caressé  de  tout  temps,  la  classi- 
fication des  sociétés  anciennes  et  modernes.  Ce  projet  le  condui- 
sit après  la  mort  de  Tourville,  en  1905,  à  une  «  Classification 
des  Sociétés  »,  généralisation  à  la  fois  sociale  et  géographique 3. 

Toutes'  les  sociétés  du  monde  sont  réparties  en  deux  grands 
groupes  :  sociétés  à  formation  communautaire,  sociétés  à  forma- 


1.  Bulletin  alors  annexé  à  la  revue  la  Science  sociale,  nombreux  articles. 

2.  Cité  dans  Philippe  Robert,  le  Progrès  contemporain,  etc.,  p.  13. 

3.  La  Classification  sociale,  par  Edmond  Demolins,  dans  la  Science  sociale, 
2«  série,  fasc.  10-11,  janvier  1905. 
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tion  partie ulariste ,  «  suivant  que,  dans  ces  sociétés,  la  commu- 
nauté tend  à  primer  le  particulier,  ou  bien  que  le  particulier 
tend  à  s'affranchir  de  la  communauté  ».  Chacune  de  ces  deux 
grandes  classes  se  subdivise  en  trois  genres  :  la  formation  com- 
munautaire est stablCy  instable  ou  ébranlée;  tandis  que  la  forma- 
tion particulariste  est  ébauchée,  ébranlée,  ou  développée. 

Je  fais  à  cette  classification  trois  gros  reproches  :  le  premier, 
de  vouloir  classer  des  sociétés,  alors  que,  malgré  des  clartés  plus 
ou  moins  grandes  sur  toutes,  nous  n'en  connaissons  à  fond  au- 
cune; le  second,  d'ôtre  à  base  de  famille,  quoi  qu'on  en  dise,  et 
de  jeter  cependant  par-dessus  bord  les  quatre  grands  types 
familiaux  et  sociaux  admis  par  de  Tourville,  lesquels  sont  dus  aux 
résultats  convergents  de  toutes  nos  études  depuis  l'origine,  et 
sont  ainsi  solidement  fondés  sur  l'observation;  le  troisième,  de 
leur  substituer  une  répartition  en  deux  types  seulement,  choisis 
surtout  pour  les  besoins  de  la  cause,  et  parce  qu'un  classement 
partant  de  quatre  divisions  fondamentales  eût  été  beaucoup 
moins  souple,  et  eût  présenté  des  difficultés  actuellement  inex- 
tricables. Aussi  la  «  Classification  des  Sociétés  »  n'est-elle,  à 
mon  avis,  qu'un  arrangement  habile,  mais  plus  ou  moins  arti- 
ficiel, et  un  classement  de  fortune  sans  grande  valeur  objective. 
L'histoire  des  sciences  est  là  d'ailleurs  pournousapprendrequeles 
tentatives  prématurées  de  ce  genre  aboutissent  rarement  à  mieux  i. 

Il  fautj  par  contre,  reconnaître  un  réel  intérêt  à  une  autre  ten- 
tative d'Edmond  Demolins,  malheureusement  interrompue  par 
la  mort  :  Le  Répertoire  des  répercussions  sociales''- -^  de  ce  côté,  la 

1.  La  Classification  des  sociétés  a  pourtant  le  mérite  d'avoir,  après  quelques  mo- 
difications, servi  de  cadre  à  un  ouvrage  de  valeur,  dû  à  M.  Léon  Poinsard,  La  pro- 
duction, le  travail  et  le  problème  social  dans  tous  les  Pays  au  début  du  XX^  siècle. 
C'est  une  synthèse  heureuse  des  résultats  les  plus  généraux  de  notre  science,  et  en 
même  temps  un  tableau  d'ensemble  éclairant  sur  l'état  social  actuel  de  l'humanité. 
—  En  feuilletant  de  nouveau  cet  ouvrage  ces  jours-ci,  j'étais  frappé  de  tout  ce  que, 
dès  1907,  il  a  prévu  à  propos  des  événements  balkaniques.  On  y  rencontre  également 
des  pages  intéressantes  sur  le  vaste  problème  du  pan-américanisme,  et  sur  d'autres 
questions  de  premier  ordre.  Mais  ce  qu'il  faut  signaler  surtout,  c'est  le  chapitre  des 
conclusions  générales,  qui  établit  nettement  les  termes  du  problème,  —  dévelop- 
pement de  l'esprit  d'initiative,  d'indépendance  et  d'activité  précoces  par  la  re- 
fonte des  méthodes  d'éducation  —  qui  se  pose  aujourd'hui  devant  tous  les  peuples 
et  dont  la  solution  décidera  de  l'avenir  de  l'humanité. 

2.  Science  sociale,  novembre-décembre  1907. 
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science  permet  dès  aujourd'hui  une  codification  assurément  très 
profitable  et  très  éclairante  ;  l'effort  initiateur  de  Demolins  de- 
vra être  repris  et  développé.  Il  y  a  pourtant,  dans  le  titre  même 
àvi  Répertoire,  ce  terme  de  Répercussion,  trop  bien  accueilli  par 
ce  qu'il  fait  image,  mais  qui,  au  fond,  ne  vaut  pas  grand'chose. 
Aucune  science,  sûre  de  sa  méthode,  ne  l'emploie;  on  ne  parle, 
ce  me  semble,  ni  de  répercussions  physiques  ni  de  répercussions 
chimiques.  Il  énerve,  et  risque  de  faire  oublier,  la  vraie  notion 
de  la  loi  causale  ;  il  porte  à  la  remplacer  par  un  retentissement 
plus  ou  moins  vague,  par  une  influence  dont  on  n'apprécie  plus 
ni  la  vraie  nature  ni  le  degré.  Puis,  ce  qui  n'est  pas  moins 
grave,  il  ne  soupçonne  même  pas  les  lois  de  coexistence,  et  ne 
leur  laisse  aucune  place.  Pour  ces  diverses  raisons,  si,  par  suite 
de  sa  commodité,  on  ne  veut  pas  le  supprimer  complètement, 
on  devra  au  moins  en  restreindre  beaucoup  l'usage. 

C'est  en  juillet  1907  qu'Edmond  Demolins  disparut  à  son  tour, 
n'ayant  guère  survécu  que  quatre  ans  à  Henri  de  Tourville, 
mort  en  mars  1903. 

Il  me  faut,  en  face  de  sa  tombe,  dire  adieu  à  mes  deux  héros,  à 
ceux  qui  furent  l'un  et  l'autre,  à  des  titres  ditlerents,  mes  maî- 
tres. J'ai  été  heureux  de  revivre  quelques  heures  en  leur  intimité; 
je  me  rends  d'ailleurs  cette  justice  que,  pour  l'un  comme  pour 
l'autre,  j'ai  voulu  commencer,  sans  parti  pris,  le  jugement  im- 
partial de  l'histoire.  J'ai  loué  et  j'ai  blâmé  en  toute  sincérité.  Dans 
la  vie  de  ces  deux  hommes  d'intelligence  et  de  cœur,  la  simple 
vérité  est  assez  belle  pour  exclure  toute  idée  de  panégyrique. 

A  la  réflexion,  je  me  rends  compte  que,  malgré  mon  désir 
d'être  absolument  vrai,  j'ai  été  impuissant  à  mettre  dans  son 
plein  relief  la  physionomie  d'Henri  de  Tourville,  tellement  sa 
modestie,  dont  l'historien  sera  toujours  victime,  l'a  effacé.  Le 
jour  où  on  lui  rendrajustice,  son  nom  s'inscrira,  dans  les  fastes 
de  l'humanité,  sur  la  même  ligne  que  celui  de  Le  Play,  à  peu 
près  comme  s'écrivent  l'un  en  face  de  l'autre,  les  noms  fameux 
de  Bacon  et  de  Descartes. 


IV 

RÉCENTS  PROGRÈS 

État  de  la  science  en  1907 .  —  Lois  de  coexistence  et  Types.  — 
Refonte  de  la  Monographie  de  famille,  et  modification  à  la  Clas- 
sification des  grandes  formations  familiales.  —  Un  cadre  nou- 
veau pour  l'analyse  des  groupements  en  général.  —  Nouvelles 
directions  pour  l'étude  des  sociétés  compliquées.  —  La  science 
sociale  appliquée  à  l'étude  du  passé,  et  la  synthèse  de  V Histoire. 

I.    —     ÉTAT    DE    LA    SCIENCE   EN    1907. 

Au  moment  où  disparait  le  vaillant  champion  d'Henri  de  Tour- 
ville  que  fut  Edmond  Demolins,  c'est-à-dire  en  1907,  deman- 
dons-nous où  en  est  la  Science  sociale.  Dressons  ce  que  l'on 
peut  appeler  son  bilan  à  cette  date.  Du  prog-ramme  esquissé  au 
début  de  cette  étude,  rapprochons  les  résultats  constatés  jus- 
qu'ici. 

Réduit  à  l'essentiel,  il  tenait  en  peu  de  mots,  ce  programme, 
et  pourtant  il  était  bien  vaste  :  La  science  sociale,  disions-nous, 
étudiera,  —  par  des  procédés  vraiment  scientifiques,  —  trois 
objets  principaux  qui  sont  tout  son  objet  :  la  famille,  la  société 
et  le  groupement. 

A  la  mort  de  Demolins,  où  en  sommes-nous  de  la  constitution 
de  la  science  elle-même,  ou,  en  d'autres  termes,  de  notre  métho- 
dologie? Il  se  peut  qu'elle  ne  soit  pas  parfaite  en  tous  ses  détails  ; 
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mais  est-elle  assise  sur  des  bases  solides,  vraiment  philosophi- 
ques, partant  définitives?  Puis  où  en  est  alors  l'étude  de  la  fa- 
mille dans  ses  procédés  propres?  Où  en  est  alors  l'étude  des 
sociétés  dans  ses  procédés  propres?  Où  en  est  alors  l'étude  des 
groupements  dans  ses  procédés  propres? 

Voilà  ce  qu'il  faut  examiner  successivement.  Nous  verrons  sur 
quels  points  nos  promesses  ont  été  tenues,  et  aussi  sur  quels 
points,  en  1907,  elles  étaient  encore  à  réaliser.  Puis  nous  nous 
efforcerons  de  combler,  ou  au  moins  de  diminuer,  les  princi- 
pales lacunes  reconnues. 

Grâce  à  ce  double  travail  de  constatations  et  d'améliorations, 
la  génération  qui  se  lève  pourra  mieux  se  rendre  compte  de  ce 
que  ses  vétérans  vont  lui  léguer;  elle  saura  au  juste  ce  qu'il  y 
a  dans  son  patrimoine,  et  ce  sera  beaucoup  pour  l'aider  à  le 
bien  gérer;  pour  l'aider  à  tirer,  de  ses  domaines  en  exploita- 
tion, le  meilleur  rendement  possible,  et  à  ouvrir  les  autres  à 
l'exploitation  par  les  méthodes  les  plus  appropriées  et  les  plus 
fécondes. 

1°  Oh  en  est  notre  méthodologie  dans  ses  éléments  constitutifs. 

Sur  ce  point,  si  je  me  suis  bien  fait  comprendre,  il  est  clair 
que  toutes  nos  promesses  ont  été  tenues.  Leur  réalisation  est 
manifeste  pour  quiconque  a  bien  saisi  le  rôle  presque  créateur 
de  la  Nomenclature  ^  Celle-ci  d'abord  inspire,  dirige  et  ordonne 
l'enquête;  elle  lui  impose  d'ailleurs  la  largeur  de  bases  néces- 
saires aux  généralisations  ultérieures.  Puis,  par  la  sûreté  de  son 
analyse,  elle  réduit  en  une  série  de  faits  élémentaires  la  compli- 
cation et  l'enchevêtrement  des  phénomènes  sociaux;  c'est  là 
d'ailleurs  son  office  fondamental.  Du  même  coup  elle  classe  ces 
faits,  dans  l'ordre  de  sa  construction  à  elle.  Il  se  trouve,  dans  la 
plupart  des  cas,  que  cet  ordre  est  le  plus  favorable  à  la  synthèse 
d'une  part,  au  dégagement  de  la  loi  d'autre  part.  On  construit 
donc  la  synthèse,  pour  saisir,  dans  ses  traits  essentiels,  l'ordre 


1.  Je  rappelle  que,  pour  apprécier  vraiment  ce  rôle,  il  faut  avoir  un  peu  pratiqué 
la  Nomenclature;  j'insiste  donc  sur  la  grande  utilité  des  exercices  d'analyse  que  j'ai 
indiqués;  et  surtout  je  demande  instamment  qu'on  ne  juge  pas  de  la  Nomenclature 
sur  un  coup  dœil  hàtif  ou  distrait. 
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véritable  du  type  étudié,  lequel  n'apparait  pas  dans  la  succes- 
sion confuse  des  phénomènes  quotidiens.  Puis  les  relations  cau- 
sales se  manifestent  comme  d'elles-mêmes,  par  les  rapproche- 
ments que  prononce  notre  jugement  entre  tel  et  tel  linéaments 
de  la  synthèse,  ou  mieux  entre  tel  et  tel  faits  détaillés  de  l'ana- 
lyse, à  laquelle  on  ne  manque  pas  de  recourir  dès  qu'une  diffi- 
culté le  suggère. 

Tout  cela,  ce  sont,  bien  nettement  empruntées  à  la  méthode 
d'observation  et  bien  apparentes,  les  robustes  assises  dont  se 
construit  la  science.  Pourtant,  à  propos  de  la  clef  de  voûte  qui 
couronne  et  tient  tout  l'édifice,  à  propos  de  cette  question  capi- 
tale, la  vraie  nature  et  le  dégagement  de  la  loi,  nous  nous  sommes 
heurtés,  dans  notre  troisième  partie,  à  une  difficulté  que  n'avaient 
soupçonnée  ni  de  Tourville  ni  Demolins  :  entre  certains  faits 
d'importance  majeure  (dans  la  circonstance,  c'était  entre  l'organi- 
sation familiale  et  le  bloc  des  autres  faits  familiaux  et  sociaux), 
nous  av^ns  noté  un  parallélisme  constant  qui  implique  des 
rapports  nécessaires;  néanmoins,  les  répercussions  causales 
ne  passaient  pas  :  bien  mieux,  nous  nous  sommes  rendu  compte 
que,  dans  le  cas  étudié,  elles  ne  passeraient  jamais  :  elles  sont 
impossibles.  Voilà  une  très  grosse  difficulté,  une  difficulté 
qu'on  pourrait  appeler  fondamentale,  car  elle  met  en  question 
la  notion  même  de  science.  Celte  difficulté,  nous  avons  d'ail- 
leurs indiqué  comment  elle  se  résolvait  ;  mais  il  va  falloir  la 
mieux  comprendre,  et  en  mieux  comprendre  aussi  la  solution. 

2°  Oii  en  sont  nos  procédés  spéciaux  pour  l'étude  de  la 
famille. 

Il  est  clair  que  la  monographie  d'après  la  Nomenclature  cons- 
titue un  progrès  considérable  sur  la  monographie  de  Le  Play. 
Les  trois  cadres  du  vieux  maître  étaient  plutôt  juxtaposés  qu'unis, 
ils  se  tenaient  mal,  et  d'ailleurs  ne  se  complétaient  qu'impar- 
faitement. De  plus,  à  l'intérieur  du  troisième,  c'était  le  désordre 
ou  du  moins  l'absence  complète  d'ordre  ;  à  l'intérieur  du  premier, 
il  y  avait  bien  un  ordre,  mais  souvent  un  ordre  philosophique, 
un  ordre  d'excellence  :  non  pas  l'ordre  scientifique,  celui  qui 
va  du  phénomène  facile  à  connaître  au  phénomène  moins  facile 


82  LA   SCIENCE   SOCIALE  (fasc. 

à  connaître,  du  phénomène  simple  au  phénomène  composé,  du 
phénomène  le  plus  souvent  cause  au  phénomène  le  plus  souvent 
effet.  Enfin  le  second  cadre  de  Le  Play,  sa  pièce  maîtresse,  le 
budget,  ne  rendait  pas  tous  les  services  qu'on  s'en  était  promis; 
car  :  «  1°  il  n'est  pas  vrai  que  tous  les  actes  importants  de  la  vie 
d'une  famille  se  manifestent  dans  le  budget  (voyez  par  exemple 
l'éducation  des  enfants);  2°  il  est  encore  moins  vrai  que  le  chiffre 
de  la  recette  ou  de  la  dépense  donne  la  mesure  de  l'importance 
de  l'acte  (l'instruction  et  la  religion  sont  chez  nous  choses  très 
importantes  pour  certaines  familles,  mais  elles  ne  leur  coûtent 
guère  plus  qu'aux  familles  qui  s'en  occupent  peu)  ;  3°  le  budget 
ne  donne  qu'un  élément  d'appréciation  des  faits  :  la  valeur  vénale 
(par  exemple,  il  donne  la  valeur  seule  de  la  propriété,  mais  il 
ne  renseigne  ni  sur  sa  composition  ni  sur  son  mode  de  possession 
ou  de  transmission);  4"  le  budget  ne  nous  prépare  en  aucune 
façon  à  saisir  les  relations  que  les  faits  ont  entre  eux  '  » . 

De  tout  cela,  rapprochez  l'ordonnance  unique  de  la  Nomencla- 
ture qui  devient  l'ordonnance  de  l'analyse  et  ensuite  de  la  mono- 
graphie de  famille,  cette  ordonnance  dont  nous  avons  essayé  de 
donner  une  idée  dans  notre  troisième  partie  et  la  supériorité 
de  l'instrument  tourvillien  se  manifeste  d'une  façon  éclatante  : 
il  est  inutile  d'insister. 

Cependant,  malgré  cette  supériorité,  le  procédé  actuel  présente 
un  très  grave  défaut.  Il  a  supprimé  le  budget;  en  quoi  il  a  fort 
bien  fait;  mais  il  n'a  pas  supprimé  ce  que  j'appellerai  la  servi- 
tude budgétaire.  Pour  lui,  la  famille  est  restée  un  laboratoire 
qui  crée  et  utilise  des  subsistances  ;  son  étude  est  encore  une  sorte 
de  bilan  par  entrées  et  sorties,  qui  prend  en  charge  ces  subsistances 
d'unepart  et  qui  enjustifie  l'emploi  d'autre  part.  Or,  en  réalité,  la 
famille  est  tout  autre  chose  :  elle  est  le  groupement  chargé  de 
perpétuer  la  race,  le  groupement  procréateur  et  éducateur  des 
jeunes;  c'est  là,  de  toute  évidence,  sa  fonction  essentielle. 

Cette  vue  si  juste,  àlaquelle  nous  sommes  revenus  en  1894,  au- 
rait dû  dès  lors  transformer  l'étude  de  la  famille.  Mais  il  n'en  a 

1.  Paul  Roux,  Guide  pratique  de  science  sociale  dans  la  revue  ^a  Science  sociale, 
fasc.  102;  mars  1913,  p.  20. 
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rien  été;  nous  en  sommes  restés  à  l'aspect  sous  lequel  nous 
avions,  dès  l'origine,  saisi  le  groupement  familial  :  aspect  juste 
et  vrai,  mais  tout  à  fait  incomplet.  C'est  comme  si,  dans  un  col- 
lège, nous  ne  regardions  qu'à  la  gestion  financière,  comme  si 
nous  n'interrogions  que  l'économe,  sans  nous  occuper  ni  du 
directeur  des  études  ni  du  directeur  de  l'éducation.  C'est  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  d'un  organe,  mais  ce  n'est  pas  son  rôle 
dans  l'organisme  ;  c'est  le  fonctionnement,  et  non  pas  la  fonction. 

Comment  avons-nous  pu  vivre  aussi  longtemps  sur  une  pa- 
reille méprise?  Il  est  moins  difficile  de  l'expliquer  qu'on  ne  le 
croirait  au  premier  abord;  c'est  que,  tout  en  partant  d'un  point 
de  vue  inexact,  tout  en  n'étant  par  le  même  fait  qu'une  mono- 
graphie d'à  côté*,  la  monographie  de  Tourville  montrait  à  mer- 
veille une  chose  très  intéressante  :  l'influence  du  lieu  sur  la 
famille  par  le  travail  ;  ce  n'était  pas  vraiment  la  monographie 
de  famille,  mais  c'était  la  monographie  de  pays  :  la  preuve, 
c'est  que  Demolins  ne  trouva  rien  à  y  changer,  lorsqu'il  institua 
son  enquête  sur  les  pays  de  la  France. 

A  l'heure  actuelle,  il  faut  de  toute  nécessité  mettre  le  rôle 
essentiel  de  groupement  procréateur  et  éducateur  à  la  base 
de  l'étude  de  la  famille,  il  faut  en  faire  le  point  capital  de  nos 
recherches,  risque  à  bousculer  la  conception  actuelle  et  le 
plan  actuel  de  la  monographie. 

3"  Où  en  sont  uns  procédés  spéciaux  pour  l'étude  des  grou- 
pements. 

Au  sujet  des  groupements,  de  Tourville  nous  a  montré  deux 
choses.  D'abord,  comment  les  principaux  d'entre  eux  se  super- 
posent le  plus  généralement  dans  la  société  ;  c'est  l'ordre  même 
de  sa  Nomenclature  à  partir  du  cadre-lettre  J.  Puis,  sa  mono- 
graphie passant  en  revue  tous  les  faits  compris  dans  les  ca- 
dres-lettres de  J  à  Z,  dégage  bien  de  ces  faits  la  série  des  rela- 
tions actives  et  passives  des  groupements  avec  la  famille. 

Envisagée  à  ces  deux  points  de  vue  et  surtout  au  second,  la 
Nomenclature  satisfait  l'esprit. 

1.  Ce  terme  esl  clair  par  lui-même;  on  peut  lire  cependant  ce  que  j'en  dis  dans 
mes  Pages  de  méthode  {Science  sociale,  février  1911),  p.  42  et  43. 
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Mais  que  vaut-elle  pour  l'étude  directe,  ou  principale,  de  tel 
ou  tel  groupement  déterminé?  Que  vaut-elle  par  exemple  pour 
l'étude  ex  professa  de  l'État,  du  grand  atelier,  ou  de  l'École? 
Cela,  il  faut  le  demander  à  tel  et  tel  cadre-lettre  spécial  ;  par 
exemple,  pour  l'État,  au  cadre-lettre  U;  pour  le  grand  atelier,  au 
cadre  lettre  J  (le  patronage);  pour  l'École,  au  cadre-lettre  L  (les 
cultures  intellectuelles). 

Quelques-uns  de  ces  cadres  sont  efficaces  pour  ce  but  spécial 
et  permettraient,  à  eux  seuls,  d'instituer  de  véritables  analyses  : 
il  semble  que  le  cadre  U,  par  exemple,  nous  guiderait  utilement 
dans  l'étude  des  grands  rouages  de  l'État. 

D'autres  études,  en  plus  grand  nombre,  seraient  possibles  à 
partir  du  cadre-lettre  auquel  se  rattache  par  sa  nature  le  grou- 
pement à  étudier,  mais  en  complétant  ce  cadre  au  moyen  d'em- 
prunts à  faire,  à  droite  et  à  gauche,  dans  la  Nomenclature.  Ces 
emprunts  ont  été  prescrits  par  de  Tourville ;  il  en  a  fait  une 
règle  de  fond  pour  le  bon  emploi  de  ses  cadres  :  S'il  avait  donné, 
disait-il,  sa  Nomenclature  au  complet,  elle  serait  arrivée  à  des 
dimensions  peu  maniables  pour  un  tableau,  et,  qui  pis  est, 
à  des  enchevêtrements  incommodes,  sous  lesquels  toute  clarté 
aurait  disparu;  c'est  pourquoi  il  s'était  attaché  à  ne  dire  qu'une 
fois,  et  à  propos  d'une  seule  classe  de  faits,  des  choses  qui 
conviennent  en  plusieurs  endroits  et  en  plusieurs  classes;  dans 
la  pratique,  le  monographe  aurait  le  devoir  de  suppléer  à  ces 
lacunes  volontaires  par  des  transpositions  bien  adaptées. 

Appliquons  cette  règle  à  l'analyse  de  l'atelier  industriel,  qui 
ne  figure  nulle  part  dans  la  Nomenclature.  Nous  prenons  pour 
centre  de  notre  travail  le  cadre  J,  le  Patronage,  parce  que  le 
patron  est  évidemment  le  chef  et  l'âme  du  grand  atelier.  Pris 
en  lui-même,  le  cadre  J  ne  sera  pas  pour  l'analyse  un  guide  bien 
éclairant  ;  car  il  ne  renferme  pas  d'éléments  analytiques,  et  ne  se 
compose  que  d'espèces  du  genre  «  patron  ».  Mais  autour  du  patron, 
nous  grouperons  des  éléments  «  analytiques  «empruntés  ailleurs: 
à  G,  nous  prendrons  la  nécessité  de  passer  en  revue  le  personnel 
dirigeant  et  dirigé;  à  B,  celle  d'étudier  la  tâche  des  uns  et  des 
autres,  dans  son  objet,  dans  son   outillage   et  dans  son  opé- 
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ration  ;  également  à  B,  ce  qui,  d'après  le  cas  envisagé,  convien- 
dra dans  les  quatre  espèces  de  travail  ;  à  G,  nous  emprunterons 
ce  qui  regarde  la  propriété  patronale  dans  la  composition,  le 
mode  de  possession,  et  la  transmission  des  biens  concernant  l'in- 
dustrie ;  à  D,  ce  qui  est  relatif  aux  biens  mobiliers  afférents  à  cette 
même  industrie  ;  en  E,  nous  prendrons  le  cadre  relatif  aux  salaires 
des  ouvriers,  puis  des  commis  ou  employés  ;  en  F,  trouveront  place 
l'épargne  du  personnel,  le  jeu  des  institutions  de  prévoyance 
et  aussi  les  bénéfices  patronaux  dans  lesquels  on  fera  ressortir 
les  amortissements  et  les  réserves.  Les  tableaux  H  et  I  suggére- 
ront l'indication  d'étudier  l'industrie  dans  l'aménagement  de 
ses  locaux,  dans  la  durée  de  ses  heures  de  travail,  dans  ses  congés 
normaux,  et  son  hygiène,  d'une  part,  puis  dans  ses  chômages, 
dans  ses  grèves,  dans  ses  phases  de  croissance,  de  décadence  ou 
de  transformation,  d'autre  part.  Enfin,  prise  dans  son  ensemble, 
la  Nomenclature  rappellera  qu'il  y  a  lieu  aussi  d'étudier  l'Atelier 
dans  ses  relations  actives  et  passives  avec  tous  les  autres  faits 
sociaux,  avec  le  lieu,  les  transports,  le  commerce,  la  famille 
ouvrière  et  patronale,  le  voisinage  (dont  une  forme  spéciale  sera 
la  concurrence),  l'État  (avec  sa  législation  et  ses  autres  interven- 
tions en  matières  ouvrière,  fiscale,  douanière),  l'Étranger  et  le 
marché  mondial,  etc.,  etc.  C'est  ainsi,  ou  à  peu  près,  qu'il  faut, 
d'après  de  Tourville,  concevoir  l'adaptation  de  la  Nomenclature  à 
l'étude  du  grand  atelier  industriel. 

Il  est  parfois  difficile  de  se  rendre  un  compte  exact  des  opé- 
rations de  son  propre  esprit;  c'est  sans  doute  pourquoi  un  de 
nos  amis  qui  a  étudié  d'heureuse  façon  l'école  anglaise,  a  déclaré 
à  trois  reprises  différentes  qu'il  s'en  était  tenu  à  une  formule 
beaucoup  plus  simple  :  On  cherche  successivement,  dit-il,  «  à 
voir  si  chacune  des  vingt-cinq  grandes  classes  de  faits, depuis 
la  première,  le  lieu,  jusqu'à  la  dernière,  le  rang  de  la  race, 
sans  en  omettre  aucune,  agit  sur  le  groupement  inconnu  à 
analyser  ^  ».  C'est  là,  d'après  lui,  et  il  y  insiste,  le  procédé  de 
l'analyse  pour  tout  groupement,  quel  qu'il  soit,  —  Il  est  vingt- 

1.  p.  Descamps,  Exposé  général  de  la  Méthode,  novembre  1912,  p.  45  (après 
deux  communications  au  Bulletin,  février  1911  et  juillet  1912). 
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cinq  fois  clair,  à  l'heure  actuelle,  que  cela  donnera  seulement  les 
relations  actives  et  passives  du  groupement,  c'est-à-dire  une 
partie  complémentaire  et  indispensable  de  l'analyse.  Mais,  par 
ce  seul  procédé,  atteindra-t-on,  par  exemple,  Fécole  en  elle- 
même,  son  personnel  directeur  et  dirigé,  son  mode  de  recru- 
tement, ses  méthodes  d'instruction  et  d'éducation,  sa  gestion 
financière,  en  un  mot  sa  constitution  propre  et  sa  vie  propre? 
Évidemment  non  !  La  vérité  est  que  le  procédé  total  suivi  par 
notre  collègue  est  beaucoup  plus  complexe,  et  beaucoup  plus 
tourvillien,  qu'il  ne  l'imagine.  H  est  certainement  fait  d'em- 
prunts analogues  à  ceux  que  je  viens  d'indiquer  pour  l'Atelier, 
mais  groupés  cette  fois  autour  de  L  II,  les  Arts  lihéraux. 

Il  est,  je  le  répète,  impossible  de  se  faire,  de  la  Nomenclature, 
de  son  mécanisme  et  de  son  utilisation,  comme  aussi  des  vues 
de  Tourville  à  son  sujet,  une  idée  exacte  et  complète,  si  l'on  ne 
comprend  pas  bien  ces  suppléances  et  transpositions.  Malheureu- 
sement, elles  sont  dures  à  combiner,  et  il  y  faut  parfois  une  véri- 
table maîtrise.  C'est  pourquoi  l'étude  des  groupements  autres 
que  la  famille  et  le  pays  a  été,  sauf  quelques  vaillantes  excep- 
tions, laissée  à  peu  près  complètement  de  côté. 

Ces  suppléances  et  ces  transpositions,  il  faut  les  systéma- 
tiser, et  du  même  coup  les  rendre  plus  simples  et  plus  générales, 
pour  que  les  bons  ouvriers  de  demain  puissent  aborder  plus 
facilement  l'étude  de  tel  ou  tel  groupement. 

k°  Où  en  sont  nos  procédés  spéciaux  j)our  l'étude  des  sociétés. 

Comme  le  langage  courant,  la  Science  entend  par  société  deux 
choses  très  différentes.  C'est,  d'une  part,  ce  que  l'on  appelle 
aussi  le  milieu  social  :  cet  ensemble  de  facteurs  sociaux  maté- 
riels et  psychologiques  qui  caractérise  le  type  national,  et  cons- 
titue l'ambiance  pour  les  individus  comme  pour  les  groupe- 
ments. Ainsi  entendue,  la  société  se  classe  au  voisinage.  D'autre 
part,  c'est  ce  que  l'on  appelle  aussi  la  nation  :  cet  ensemble  de 
groupements  superposés  qui  a  pour  but  de  procurer  à  ses  mem- 
bres la  satisfaction  de  leurs  besoins  matériels,  intellectuels  et 
moraux,  que  l'individu  ne  pourrait  contenter  par  lui-même. 
Ainsi  entendue,  la  société  trouve  son  expression  dans  le  tableau 
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de  la  Nomenclature  en  son  entier  :  le  plan  même  de  ce  tableau 
est  le  plan  de  l'analyse  générale  des  sociétés. 

l''  Dans  le  premier  sens,  nous  avons  des  clartés  assez  vives  sur 
bon  nombre  de  sociétés.  Depuis  Le  Play,  notre  procédé  a  consisté 
à  analyser  la  famille  ouvrière  ;  le  vieux  maître  nous  a  montré  que 
c'était  mettre  la  main  au  bon  endroit  ;  cela  parce  que  la  société  est 
construite  de  familles,  et  que  les  manières  d'être  de  la  famille  ou- 
vrière, elles  lois  qui  la  régissent,  se  retrouvent  le  plus  souvent  sans 
trop  grandes  modifications,  non  seulement  dans  la  famille  non 
ouvrière  à  tous  les  étages,  mais  aussi  dans  les  groupements 
autres  que  la  famille.  Ne  l'oublions  pas  cependant,  à  mesure  que 
les  sociétés  se  compliquent,  et  à  mesure  aussi  que,  dans  chaque 
société,  on  s'élève  au-dessus  de  la  famille  ouvrière,  beaucoup  de 
facteurs  intellectuels  et  moraux  interviennent,  qui  modifient  la 
physionomie  sociale,  telle  qu'on  avait  cru  la  découvrir  d'abord. 
Et,  il  faut  le  reconnaître,  dans  notre  hâte  de  mettre  à  profit  les 
lumières  qui  jaillissaient  d'en  bas,  nous  avons  encore  trop  peu 
étudié  ces  divers  facteurs  qui  agissent  surtout  en  haut.  Il  y  a 
donc  là  une  cause  de  flottement  dans  nos  vues  sur  le  milieu 
social.  Il  en  est  d'ailleurs  une  autre  qu'il  ne  faut  pas  oublier, 
c'est,  dans  toute  région  vaste  où  la  famille  ouvrière  diflère  d'une 
province  à  une  autre,  l'incertitude,  où  nous  sommes  forcément, 
d'avoir  mis  la  main  sur  l'ouvrier  représentatif  de  l'ouvrier 
national  moyen. 

Malgré  ces  deux  causes  d'erreur,  nous  avons  poussé  assez  loin 
nos  connaissances  sur  les  lois  caractéristiques  et  la  psychologie 
des  milieux  les  plus  divers,  et  parfois  les  plus  compliqués.  Lois 
et  psychologie  ont  été  dégagées  non  seulement  par  des  études 
sur  la  famille,  mais  aussi  par  des  recherches  sur  les  questions 
sociales,  c'est-à-dire  sur  les  crises  de  tel  ou  tel  grand  orga- 
nisme social. 

2"  Dans  le  second  sens,  dans  le  sens  de  construction  de  groupe- 
ments superposés,  ou  de  nation,  nous  avons  souvent  aperçu  la 
société.  Parfois  même  nous  l'avons  analysée,  quand  il  s'est  agi 
de  sociétés  simples  ou  peu  compliquées.  Nous  avons  vu  alors  la 
famille,  puis  le  patronage,  à  partir  du  lieu  et  du  travail;  le  clan 
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privé  au-dessus  de  la  famille;  le  clan  des  pouvoirs  publics  au- 
dessus  des  clans  privés  ;  et  dans  les  intervalles,  tels  et  tels  grou- 
pements, dont  l'origine  et  les  traits  principaux  apparaissaient 
nettement,  les  Sociétés  africaines,  de  M.  A.  de  Préville,  sont  un 
très  intéressant  exemple  de  ces  études. 

Quant  aux  sociétés  compliquées,  elles  ont  été  vigoureusement 
attaquées  en  des  œuvres  nombreuses  et  remarquables,  qui  nous 
ont  livré  des  aspects  importants  de  leur  vie  sociale.  Rappelons  en 
première  ligne  la  magnifique  et  très  solide  ébauche  historique 
d'Henri  de  Tourville  sur  l'origine  des  grands  peuples  modernes, 
V Histoire  de  la  Formation  particulariste,  et  l'œuvre  de  vulgari- 
sation si  puissante  d'Edmond  Demolins,  .4  quoi  tient  la  supé- 
riorité des  A?iglo-Saxons?  Citons,  aussitôt  après,  la  belle  syn- 
thèse de  M.  Poinsard,  /a  Production,  le  travail  et  le  problème 
social  dans  tous  le  pays  au  XX^  siècle,  ainsi  que  des  études 
vraiment  magistrales  sur  des  sociétés  entières,  comme  la  Vie 
américaine,  de  M.  de  Rousiers,  ou  le  Paysan  des  fjords  de  Nor- 
vège, de  M.  Paul  Bureau,  ou  bien  encore  le  Portugal  inconnu,  de 
M.  Poinsard.  Notre  bibliothèque  offre  encore,  à  propos  des  gran- 
des civilisations  modernes ,  de  M.  de  Rousiers  :  la  Question  ou- 
vrière en  Angleterre  ;  le  Trade-Unionisme  en  Angleterre  ;  les  In- 
dustries monopolisées  aux  Etats-Unis  ;  les  Syndicats  industriels 
de  producteurs,  trusts,  cartells,  comptoirs;  Hambourg  et  V Alle- 
magne contemporaine  ;  Ae  M.Paul  Roux,  la  Question  agraire  en 
Italie;  encore  de  Demolins,  les  Français  d'aujourd'hui  ;  de  M.  J. 
Durieu,  les  Parisiens  d'aujou?'d'hui; encore  de  M.  de  Rousiers  :  les 
Grands  Ports  de  France;  encore  de  M.  Paul  Bureau,  le  Contrat 
de  travail;  la  Participation  aux  bénéfices;  la  Diminution  du 
revenu;  de  M.  Olphe-Galliard,  l'Organisation  des  forces  ouvrier 
res;  le  Problème  des  retraites  ouvrières;  etc.  C'est  là  une  série 
considérable  dans  tous  les  sens  du  mot,  et  montrant  bien  quels 
vigoureux  efforts,  couronnés  d'ailleurs  des  plus  beaux  succès, 
se  sont  attaqués  chez  nous  aux  sociétés  très  compliquées.  H 
est  clair  cependant  que,  sauf  la  Vie  Américaine,  le  Paysan  des 
fjords  de  No?'vège,  et  le  Portugal  inconnu,  ces  ouvrages  ne 
nous  en  donnent  pas  des  études  entières. 
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Ne  pourrait-on  pas,  après  tout,  pour  ces  analyses  totales, 
prendre  d'une  main  la  Nomenclature,  de  l'autre  «  tous  les 
crayons  avec  lesquels  chantait  la  muse  »  de  cet  excellent  Boi- 
leau,  et  se  mettre  courageusement  à  l'œuvre?  Non,  la  tâche  ne 
va  pas  avec  cette  simplicité,  et  les  difficultés  sont  trop  souvent 
décourageantes.  Pour  certaines  sociétés  où  le  passé  national  a 
peu  d'importance  comme  les  États-Unis,  et  d'autres  où  l'évolu- 
tion n'a  cessé  de  subir  l'action  particulièrement  impérieuse  du 
sol  comme  la  Norvège,  la  tâche  est  encore  réalisable,  au  moins 
pour  des  maîtres  comme  M.  de  Rousiers  ou  M.  Paul  Bureau. 
Mais  dans  les  autres  sociétés  compliquées  où  le  passé  a  préparé 
le  présent  par  des  superpositions  nombreuses,  des  juxtapositions 
enchevêtrées  et  des  évolutions  millénaires,  comme  la  France  ou 
l'Allemagne,  le  labyrinthe  parait  inextricable. 

Même  dans  ces  derniers  cas,  nous  essaierons  de  donner  aux 
chercheurs  au  moins  un  fil  conducteur.  Il  les  guidera  d'ailleurs 
non  seulement  dans  les  études  d'ensemble,  mais  aussi  dans 
toutes  les  questions  de  détail  relatives  aux  sociétés  compli- 
quées. 

On  voudra  bien  me  savoir  gré  de  la  franchise  avec  laquelle 
je  viens  de  montrer  dans  notre  science,  telle  qu'elle  était  en 
1907,  quatre  lacunes  assez  graves.  Voyons  maintenant  comment 
et  dans  quelle  mesure  il  a  été  possible  de  les  combler  depuis. 

Ce  sera  l'objet  des  quatre  paragraphes  qui  vont  suivre.  Vien- 
dra alors  le  moment  de  traiter  d'une  application  de  nos  pro- 
cédés qui  les  suppose  connus  dans  leur  ensemble  :  la  refonte 
de  l'Histoire  par  la  science  sociale;  c'est  par  laque  se  terminera 
cette  étude. 


II.  —  LOIS   DE  COEXISTENCE   ET  TYPES. 

1°  C'est  une  nécessité  pour  l'homme  de  se  nourrir,  de  se  vêtir, 
de  se  loger,  de  cultiver  son  intelligence,  de  moraliser  sa  vo- 
lonté,  de  se  perpétuer  par  la  procréation  et  l'éducation,   de 
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lutter  contre  les  crises  de  la  vie,  et  de  se  procurer  par  le  tra- 
vail les  moyens  de  tout  cela.  Ces  difTérents  besoins  ont  un  centre 
et  un  support  commun,  la  nature  humaine;  mais,  abstraction 
faite  du  rôle  subordonné  des  moyens  dont  les  autres  imposent 
la  conquête,  ils  ne  s'engendrent  pas  les  uns  les  autres  ;  ils  sont 
plutôt  parallèles  les  uns  aux  autres. 

Et  encore,  en  ce  qui  concerne  les  moyens,  convient-il  de  re- 
marquer que,  si  tous  les  besoins  que  nous  venons  de  dire  con- 
courent à  en  imposer  la  nécessité,  ils  n'en  déterminent  ni  la 
nature  ni  les  modalités;  en  effet,  nature  et  modalités  dépendent, 
à  peu  près  uniquement,  du  travail  à  la  portée  de  chacun  :  ici 
c'est  le  travail  matériel  de  la  cueillette,  de  l'extraction,  delà 
fabrication  ou  des  transports;  là  c'est  le  travail  en  partie  intel- 
lectuel du  patron,  du  commerçant,  du  banquier;  ailleurs,  c'est 
le  travail  tout  à  fait  intellectuel  des  professions  libérales. 

En  résumé,  sauf  leur  centre  commun,  les  grands  groupes  des 
faits  sociaux  qui  intéressent  foncièrement  la  famille  ont  surtout 
entre  eux  des  relations  de  juxtaposition. 

Mais,  d'autre  part,  s'ils  étaient  en  conflit,  l'existence  serait  im- 
possible pour  l'être  social,  à  peu  près  comme  pour  l'animal 
qui  aurait  l'estomac  d'un  Carnivore,  les  dents  d'un  herbivore, 
le  bec  et  la  patte  d'un  granivore.  Force  leur  est  donc  de  se 
constituer  entre  eux  dans  un  réel  équilibre,  dans  un  concours 
ordonné  de  puissances,  de  vivre  les  uns  avec  les  autres  comme 
les  organes  d'un  même  corps,  en  un  mot  de  s'organiser  les  uns 
avec  les  autres.  C'est  ainsi  que,  malgré  l'indépendance  foncière 
de  leur  nature,  il  s'établit  entre  eux  des  relations  harmoniques 
fondamentales,  qui  sont  les  lois  de  leur  coexistence. 

D'autre  part,  leur  union  se  scelle  par  des  actions  et  réactions 
réciproques  et  des  échanges  biologiques,  comme  il  s'en  opère 
dans  l'animal  entre  un  organe  et  un  organe.  Chez  nous,  ces  ac- 
tions et  réactions,  ces  échanges  biologiques  sont  précisément 
le  domaine  des  lois  causales  admises  par  tous. 

Ainsi,  en  notre  science,  se  manifeste  et  se  justifie  la  présence 
simultanée  de  deux  sortes  de  lois  :  lois  de  coexistence,  lois  de 
causalité.  On  n'a  pas  un  organisme  social,  c'est-à-dire  un  grou- 
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pement  à  moins.  Affirmer,  comme  d'aucuns  le  voudraient,  qu'il 
n'y  a  chez  nous  que  des  relations  de  cause  à  effet,  ce  serait,  pour 
employer  une  comparaison  juste,  réduire  la  science  des  animaux 
et  des  plantes  àlabiologie,  qui  donne  les  lois,  des  forces  vitales, 
mais  n'expliquera  jamais,  malgré  certaines  prétentions  con- 
traires, ni  les  formes  vitales,  ni  les  organes  vitaux. 

2°  L'être  social  est  donc  ordonné  par  les  lois  de  coexistence, 
et  il  est  le  support  des  lois  causales.  Il  est  ainsi  constitué  par 
un  double  système  de  moyens  ou  conditions  résolvant  en  lui, 
par  leur  concours,  le  problème  total  de  la  vie.  Cet  ensemble 
de  moyens,  qui  l'établit  en  même  temps  dans  ses  caractères 
spécifiques  et  dans  sa  physionomie  propre,  est-ce  que  l'on  appelle 
son  type.  On  a  ainsi  un  type  familial,  et,  dans  le  cas  plus 
général  d'un  groupement  quelconque,  un  type  sociale  Compre- 
nons donc  bien  qu'il  nous  importe  au  plus  haut  degré  de  dé- 
gager les  types  et  les  lois  de  coexistence  qui  les  constituent 
fondamentalement.  Notre  science  se  construit  de  ces  dégage- 
ments-là, autant  que  de  la  constatation  des  lois  causales. 

11  est  d'ailleurs  une  autre  raison  d'enregistrer  avec  soin  les 
coexistences  :  c'est  que  certaines  d'entre  elles  ne  sont  que  pro- 
visoires ;  elles  sont  failes  de  lois  causales  non  reconnues  à  l'heure 
actuelle,  mais  qu'un  avenir  plus  ou  moins  prochain  reconnaî- 
tra; ce  sont  des  relations  de  cause  à  effet  qui  sommeillent, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  sous  l'apparence  de  relations  harmo- 
niques. 

Chacune  de  nos  études,  si  elle  veut  apporter  sa  contribution  à 
l'avancement  de  la  science,  doit  donc  se  terminer  par  deux 
paragraphes,  indiquant,  l'un,  les  lois  causales  observées  ou 
soupçonnées,  l'autre,  les  lois  de  coexistence  observées  ou  soup- 
çonnées, au  cours  de  cette  même  étude. 

Et  pour  justifier  à  tout  venant  des  unes  et  des  autres,  et  aussi 
pour  permettre  à  nos  successeurs  des  découvertes  rétrospectives, 


1.  La  mode  leiid  à  s'introduire  parmi  nous  de  restreindre  le  terme  type  social  au 
sens  de  type  de  telle  ou  telle  société.  Ce  n'est  pas  cela  :  type  social  répond  à  l'idée 
de  type  d'un  groupement  quelconque.  Pour  exprimer  l'idée  que  vous  avez  en  vue, 
dites  type  national,  régional,  provincial,  voire  paysal. 
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conservons  leur  substratum  commun  dans  cette  description 
méthodique  du  type  qui  s'appelle  la  synthèse,  la  synthèse  con- 
densant très  rigoureusement  l'analyse,  et  juxtaposant  les  organes 
dans  leurs  coexistences. 

Au  point  de  vue  méthodologique  qui  a  été  le  point  de  départ 
de  ces  observations,  notons  que  la  loi  de  coexistence  défini- 
tivement constatée  et  expliquée  clôt  la  justification  que  nous 
avions  promise  des  bases  de  notre  science. 

3"  Une  remarque  finale  est  pourtant  nécessaire,  c'est  que  les 
lois  sociales,  sous  leur  double  aspect,  sont  des  lois  moyennes 
et  de  plus  grande  fréquence.  Il  en  est,  en  cela,  de  notre  science 
comme  de  l'Anthropologie.  Ne  pouvant  développer  ici  ce  point 
de  vue,  je  renvoie  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mes  Pages  de  mé- 
thode^. Au  surplus,  à  l'heure  actuelle,  presque  toutes  les  sciences 
d'observation  en  arrivent  à  des  vues  analogues  :  elles  regardent 
leurs  lois  comme  des  lois  moyennes  et  approchées^. 


III.    REFONTE    DE    LA    MONOGRAPHIE  DE   FAMILLE,  ET  MODIFICATION 

A    LA    CLASSIFICATION    DES    GRANDES    FORMATIONS  FAxMILIALES. 

1°  Refonte  de  la  monographie . 

C'est  une  notion  de  bon  sens  que,  avant  d'employer  un  terme, 
il  faut  en  savoir  la  vraie  signification;  de  même,  pour  étudier 
avec  fruit  les  espèces  de  la  famille,  il  faut  prendre,  comme  point 
de  départ,  la  notion  constitutive  de  la  famille,  ce  qui  déter- 
mine la  famille  à  être  ce  qu'elle  est  et  non  autre  chose,  en 
un  mot  sa  fonction;  cela,  c'est  l'évidence  même. 

Or,  cette  raison  d'être,  cette  fonction,  c'est,  non  moins  évidem- 
ment, la  perpétuation  de  la  race  par  la  procréation  et  l'édu- 

1.  Ph.  Charapault,  Pages  de  méthode,  dans  la  Science  sociale,  fascicule  78, 
février  1911,  p.  69  etsuiv. 

2.  Une  1res  intéressante  question  qui  trouverait  bien  sa  place  ici,  c'est  celle  de 
savoir  comment  la  science  sociale  et  ses  lois  s'accordent  avec  la  liberté  humaine 
d'une  part,  avec  la  morale  d'autre  part.  Je  ne  puis,  sur  ces  deux  points,  que  renvoyer 
à  mes  Pages  de  méthode,  p.  72  à  77  et  82  à  102. 
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cation.  Perpétuer  la  race,  ce  n'est  pas  seulement  transmettre 
la  vie  d'une  façon  matérielle,  c'est  aussi  et  surtout  la  transmettre 
intellectuellement  et  moralement;  c'est  transmettre  avec  l'être 
ce  patrimoine  d'idées  et  de  progrès  de  toute  sorte  qui,  au 
jugement  des  parents,  permettra  de  tirer  de  la  vie  le  meilleur 
parti  possible.  Telle  est  bien  la  fonction  essentielle  de  la  famille, 
et  la  raison  dominante  pour  laquelle  l'union  des  époux  est 
durable;  une  rencontre  suffit  à  la  grande  rigueur  pour  la 
procréation. 

A  un  autre  point  de  vue,  notons  que  la  valeur  procréatrice  de 
la  famille  est,  non  pas  uniquement  mais  surtout,  une  question 
de  morale  familiale,  tandis  que  sa  valeur  éducatrice  est,  non 
pas  uniquement  mais  surtout,  une  question  d'organisation 
technique  familiale.  C'est  donc  cette  dernière  qui  a  le  plus 
d'intérêt  pour  la  science.  Car,  dans  tous  les  ordres  de  groupe- 
ments, la  science  a  surtout  pour  but  de  déterminer  les  causes, 
les  conditions,  et  les  caractères  spécificateurs  de  l'organisation 
technique. 

La  valeur  éducative,  voilà  donc  ce  que  la  monographie  de 
famille  doit  mettre  en  relief,  apprécier,  et  mesurer  en  quelque 
sorte. 

Malheureusement,  rien  n'est  aussi  complexe  et  enchevêtré  que 
les  mille  et  mille  influences  par  lesquelles  la  famille,  et  avec 
elle  le  milieu  social,  font  l'éducation  de  l'enfant.  Pour  la  famille, 
c'est  une  tâche  de  toutes  les  heures,  une  tâche  qu'elle  résout  par 
une  foule  de  menus  faits,  dont  elle  ne  se  rend  pas  même  compte. 
Elle  n'est  d'ailleurs  pas  seule  à  agir  :  sous  les  formes  les  plus 
variées,  les  autres  groupements  dont  l'ensemble  constitue  le 
milieu  interviennent  à  leur  tour,  et  pour  une  forte  part;  nous 
restons  des  apprentis  aussi  longtemps  que  nous  avons  à  profiter 
des  leçons  de  l'expérience.  Et  ainsi  l'éducation,  que  siibisseut 
l'enfant,  le  jeune  homme  et  l'adulte,  est  le  résultat  d'innombra- 
bles facteurs  familiaux  et  extrafamiliaux.  Néanmoins,  dans  ce 
vaste  ensemble,  le  rôle  de  la  famille  est  'primordial.  En  e£fet, 
comme  l'a  dit  Le  Play,  à  chaque  génération,  la  société  est  me- 
nacée d'une  véritable  invasion  de  petits  sauvages  :  foncièrement 
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et  uniquement  égoïste,  l'enfant  serait,  à  la  lettre,  insociable  s'il 
n'acquérait  sur  les  genoux  de  son  père  le  sens  de  l'autorité  et 
de  la  discipline  ;  il  resterait,  pour  la  vie,  incapable  d'entrer  dans 
un  groupement  quelconque. 

En  définitive,  dans  l'état  actuel  de  la  science  et  pour  longtemps 
encore,  les  procédés  éducateurs  échappent  à  l'analyse  directe. 
Pratiquement,  ce  ne  sont  donc  pas  ces  procédés  eux-mêmes  qu'il 
s'agira  de  rechercher;  mais  quelque  chose  déplus  facilement  sai- 
sissable,  les  résultats  les  plus  apparents  de  ces  mêmes  procèdes  : 
la  façon  dont  l'homme  formé  résout  les  difficultés  et  les  crises 
de  la  vie,  que  la  Nomenclature  appelle  les  phases  de  l'existence. 
Considérées  dans  la  solution  que  l'homme  y  apporte,  les  phases 
ne  sont  que  des  phénomènes  de  la  vie  courante,  mais  dynamisés 
et  rendus  plus  intenses  par  l'état  de  crise.  En  face  des  difficultés 
exceptionnelles  qu'elles  présentent,  chacun  tend  toutes  les  facul- 
tés, développe  toutes  les  puissances  qu'il  doit  à  sa  formation. 
L'éducation  se  manifeste  ainsi  par  ses  résultats  portés  à  leur 
paroxysme.  Les  phases  ne  nous  font  donc  pas  saisir  directe- 
ment les  moyens  d'éducation  d'un  type  familial  complété  par 
son  milieu  social,  mais  elles  nous  en  donnent  la  jauge  et  la 
mesure  d'une  façon  indirecte  et  néanmoins  très  juste  et  très  sai- 
sissante. 

C'est  donc  sur  les  phases  que  portera  désormais  le  principal 
effort  de  la  monographie. 

Son  point  de  départ  et  son  ossature,  ce  sera  le  tableau  du 
personnel  familial,  non  pas  seulement  de  celui  qui  est  actuelle- 
ment au  foyer,  mais  de  tout  le  personnel  qui  en  est  issu  depuis 
plusieurs  générations  :  le  jeu  suffisamment  complet  des  phases 
de  l'existence  ne  se  manifeste  pas  sur  un  personnel  restreint  ;  et 
d'ailleurs  la  famille  est  partout  où  sont  ses  membres  •. 

Puis  vient  l'étude  de  tout  ce  personnel  dans  la  série  des  pha- 
ses de  l'existence  :  choix  de  la  carrière;  émigration  (périodique 
ou  prolongée)  ;  établissement  (par  succession  sur  place,  par  es- 
saimage à  côté,  par  migration  ou  enfin  par  émigration  défi- 

1.  Ce  serait  garder  un  reste  de  la  servitude  budgétaire  que  de  limiter  l'étude  de 
la  famille  aux  seuls  membres  présents  au  foyer. 
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nitive)  ;  entreprises  diverses;  mariage,  naissances,  faits  d'édu- 
cation (faciles  apercevoir),  décès,  héritages;  crises  anormales 
perturbatrices  ou  salutaires,  d'ordre  privé  (accidents  et  maladies 
morts  prématurées;  sinistres;  faits  de  concurrence;  coups  de 
fortune,  héritages  inespérés,  etc.)  ;  et  aussi  d'ordre  public 
(arrivée  d'immigrants,  ouverture  de  voies  de  transports,  traités 
de  commerce,  transformations  politiques,  etc.).  Ce  que  nous 
saisirons  en  tout  cela,  ce  sera  manifestement  le  jeu  le  plus 
apparent  des  résultats  de  l'éducation. 

En  ce  point,  si  l'étude  dont  nous  venons  de  tracer  le  progranjme 
a  été  bien  conduite,  le  type  apparaîtra.  La  monographie  ne  sera 
pas  achevée,  c'est  entendu,  mais  l'essentiel  en  sera  dégagé.  Cela 
ne  veut  pas  dire  que  l'on  se  passera  des  faits  relatifs  aux  moyens 
et  au  mode  d'existence  ;  mais  ces  faits  ne  viendront  qu'ensuite  et 
leur  rôle,  quoique  très  important,  ne  sera  que  subordonné. 

Ceci  se  verra  mieux  par  un  exemple  :  Il  y  a  quelques  années, 
dans  une  ville  d'eaux,  je  retrouvais  chaque  jour  à  table  d'hôte 
une  famille  habitant  Dublin;  et  je  voulus  savoir  à  quel  type 
familial  j'avais  aû'aire.  La  question  globale  :  Êtes-vous  particu- 
lariste?  n'avait  aucune  chance  d'être  comprise.  Il  fallut  donc 
poser  des  questions  de  détail  :  «  A  quel  âge,  selon  vous,  les 
enfants  ne  doivent-ils  rien  coûter  au  père?  La  famille  a-t-elle 
de  gros  sacrifices  à  s'imposer  pour  les  établir?  Les  parents  les 
marient-ils?  Où  iront  s'installer  les  jeunes?  Au  loin  ou  auprès? 
Avec  ou  sans  esprit  de  retour?  Dans  quelles  professions?  Consi- 
dérez-vous que  vous  devez  à  chacun  d'eux  part  égale  dans 
votre  héritage?  »  Les  réponses  furent  claires  et  concordantes  : 
j'avais  affaire  à  de  purs  Anglais,  sans  mélange  d'influences 
irlandaises.  A  titre  de  vérification  et  seulement  après,  je  posais 
d'autres  questions  sur  la  vie  au  foyer,  l'amour  du  home^  les 
relations  avec  le  dehors,  etc.;  les  réponses  furent  bien  dans  le 
même  sens,  mais  elles  ne  m'apprirent  rien  de  nouveau. 

Lorsque,  depuis,  j'ai  réfléchi  à  cette  ébauche  d'enquête,  il  m'a 
été  facile  de  remarquer  que,  de  toutes  les  questions  venues  alors 
sur  mes  lèvres,  les  premières  portaient  sur  les  phases  de  l'exis- 
tence, que  les  dernières,  les  questions  confirmatives,  concernaient 
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à  peu  près  uniquement  le  mode  d'existence,  et  que  ma  convic- 
tion s'était  assise,  sans  que  j'aie  eu  même  roccasion  d'aborder  les 
moyens  d'existence;  j'ai  d'ailleurs  toujours  ignoré  quelle  était 
la  profession  de  mes  Anglais.  Ainsi,  j'avais  suivi  d'instinct 
le  plan  d'investigation  auquel  des  déductions  scientifiques 
devaient  me  conduire  plus  tard.  Récemment  un  de  nos  collè- 
gues, M.  Victor  Muller,  professeur  aux  Universités  de  Gand  et 
de  Liège,  me  disait  que,  quand  de  Tourville  voulait  être  rapi- 
dement fixé  sur  un  type  familial  nouveau,  c'étaient  toujours  des 
questions  relatives  aux  phases  qu'il  posait. 

Néanmoins,  on  n'en  restera  jamais  aux  phases  de  l'existence. 
L'étude  des  moyens  et  du  mode  reste  nécessaire.  Tout  d'abord, 
en  effet,  si  les  phases  fournissent  les  traits  du  type,  les  moyens 
et  le  mode  en  donnent  les  répercussions  et  les  relations,  et  par 
conséquent  la  confirmation.  Puis,  d'une  génération  à  l'autre, 
il  est  du  plus  haut  intérêt  de  saisir  les  actions  et  réactions  de 
la  valeur  éducative  sur  les  moyens  et  le  mode,  et  réciproque- 
ment. Enfin,  si  l'élude  se  place  assez  près  des  phénomènes  infor- 
mateurs de  la  valeur  éducatrice,  les  moyens  et  le  mode  en  don- 
neront les  causes  explicatives. 

Cependant,  il  n'y  aura  que  rarement  lieu  d'instituer  une  étude 
spéciale  des  faits  relatifs  aux  moyens  et  au  mode.  Ceux-ci  se 
seront  présentés  (T eux-mêmes  au  cours  de  l'enquête  sur  les 
phases;  et  à  chaque  fois  on  les  aura  accueillis.  Les  relations  de 
causalité  ou  de  coexistence  les  auront  si  largement  évoqués  I 
Ainsi  les  phases  où  la  volonté  intervient  :  choix  de  la  carrière, 
•émigration,  établisseinents  et  entreprises  diverses,  sont  étroite- 
ment conditionnées  par  le  besoin  d'assurer  ou  d'améliorer 
moyens  et  mode.  Le  mariage  et  les  naissances  ont  un  but 
propre  très  spécial,  mais  ils  n'en  transforment  pas  moins  le 
mode,  et  n'en  compliquent  pas  moins  le  problème  des  moyens. 
Les  autres  phases,  heureuses  ou  malheureuses,  qui  s'imposent 
du  dehors  à  la  volonté,  coups  de  fortune,  ruines  ou  décès, 
changent  l'ensemble  des  conditions  de  la  vie  familiale  de  façon 
brusque. 

En  définitive,  ce  que  nous  aurons  à  faire,  ce  seront  surtout, 
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avec  les  phases  comme  point  de  départ,  des  études  à  travers  le 
mode  et  les  moyens  d'existence.  Il  n'y  a  plus  lieu  de  s'astrein- 
dre à  étudier  dans  tous  leurs  détails,  d'une  façon  uniforme  et 
sans  savoir  à  quoi  ils  serviront,  les  faits  relatifs  aux  moyens  et 
au  mode,  pas  plus  qu'aux  groupements  superposés.  Il  faut 
choisir,  ou  plutôt  il  faut  laisser  aux  phases  elles-mêmes  le  soin 
de  choisir,  ceux  qui  offrent  de  l'intérêt.  Les  phases  de  l'existence 
apparaissent  dès  lors  comme  le  réduit  central  d'un  vaisseau  de 
guerre,  d'où  le  commandant  ordonne  la  manœuvre  et  dirige  le 
combat.  Au  milieu  d'elles,  notre  monographe  est  lui  aussi  au 
point  central  de  son  affaire  ;  c'est  à  partir  de  là  que  l'appel  aux 
moyens  et  au  mode  se  produit  dans  les  directions  utiles,  et  l'o- 
riente vers  ceux  des  points  de  l'horizon  où  doit  porter  son  effort. 

Ainsi  instituée  par  les  phases,  et  ainsi  complétée  par  les 
moyens  et  le  mode,  la  monographie  sera  vraiment  révélatrice  de 
tout  ce  qui  fait  le  véritable  intérêt  de  l'étude  d'une  famille 
donnée  :  de  la  façon  dont  elle  comprend  sa  fonction  essentielle; 
en  un  mot  de  ses  procédés  d'éducation  et  de  leur  valeur  propre  ; 
ou  ce  qui  revient  au  même,  en  dernière  analyse,  de  son  rôle 
social  et  de  sa  valeur  sociale. 

Et  cela,  je  le  répète,  jamais  la  monographie  de  Tourville,  dans 
sa  forme  classique,  ne  nous  l'aurait  donné  au  même  point  i. 

2°  La  classification  des  grandes  formations  familiales. 

Ainsi  manifestée  par  les  phases  de  l'existence,  la  valeur  édu- 
cative m'a  conduit  à  classer  les  quatre  grandes  formations  fami- 
liales d'Henri  de  Tourville  simplement,  juxtaposées  jusqu'ici, 
à  en  modifier  la  définition,  à  améliorer  deux  de  leurs  appellations 
sur  quatre,  à  leur  assigner  à  chacune  une  origine  géographique, 
et  à  distinguer,  au  moins  pour  trois  d'entre  elles,  des  genres 
subordonnés^. 

1.  Voir  pour  de  plus  amples  développements,  et  une  monographie,  celle  du  Paysan 
deLouannec,  instituéeà  litre  d'exemple,  mesPages  deméthode  déjà  citées, p.  9  à  49, 

2.  La  place  me  manquant  ici  pour  parler  de  ces  genres  subordonnés,  je  ne  puis  que 
renvoyer  à  mes  Types  familiaux  (dans  la  Science  sociale,  fasc.  88,  décembre  1911), 
en  divers  endroits. 
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Les  formations  ou  classes  très  générales  entre  lesquelles  on 
répartit  tous  les  types  familiaux  européens  de  fait  ou  d'origine, 
sont  au  nombre  de  trois.  Ces  trois  formations  se  hiérarchisent 
d'après  le  développement  croissant  de  Vinitiative  individuelle^  et 
de  ses  deux  corollaires,  l'aptitude  à  la  formation  de  groupements 
à  but  spécialisé,  et  l'aptitude  à  l'émigration.  Étant  Ja  plus 
apparente  et  la  plus  caractéristique  des  phases,  l'émigration 
constitue  par  là  même  un  critérium  secondaire,  très  pratique, 
de  la  supériorité  sociale  ^ 

La  première  classe  est  celle  des  types  communautaires,  qui 
dressent  leurs  membres  à  résoudre  les  difficultés  de  la  vie,  non 
par  eux-mêmes,  mais  par  le  recours  constant  à  une  collectivité 
préétablie,  toujours  la  même,  laquelle  joue  le  rôle  de  providence 
globale  (surtout  la  famille).  —  Née  dans  les  steppes  riches,  celte 
formation  s'est  perpétuée  dans  les  steppes  pauvres  d'une  part, 
et  dans  les  plaines  culturalesavec  culture  facile  d'autre  part.  — 
L'émigration  proprement  dite  lui  répugne,  et  est  à  peu  près 
inconnue  chez  elle. 

La  seconde  classe  est  celle  des  ty^essemi-particularistes,  dont 
les  membres  résolvent  les  difficultés  de  la  vie,  dans  certains 
cas,  par  des  groupements  tout  faits,  et  en  particulier  par  la 
famille,  mais  savent,  dans  d'autres  cas,  les  résoudre  par  eux- 
mêmes  ou  par  des  groupements  à  but  spécialisé.  Cette  formation 
est  originaire  des  grandes  montagnes  à  vallées  étroites  et  cultu- 
rales,  où  elle  s'est  constituée  en  une  série  de  centres  d'apparition 
indépendants.  —  L'émigration  y  est  florissante  :  d'abord  tempo- 
raire et  périodique,  elle  y  aboutit  le  plus  souvent  au  retour  dans 
la  montagne  et,  d'une  façon  encore  fréquente,  à  l'établissement 
définitif  dans  des  situations  urbaines  et  commerciales. 

La  troisième  classe  est  celle  des  types  particidaristes,  dont 
les  membres  sont  formés  à  résoudre  par  leurs  propres  forces  à 
peu  près  toutes  les  difficultés  de  la  vie,  sauf  à  créer,  surtout  dans 
les  milieux  plus  compliqués,  des  groupements  spéciaux  unis- 
sant en  faisceau  les  initiatives  individuelles  disciplinées,  en  vue 

1.  Sur  l'émigralion,  et  son  rôlo  de  critérium  secondaire,  voir  les  mêmes  Tijpes 
familiaux. 
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d'un  effort  déterminé.  —  Cette  formation  est  originaire  des  mon- 
tagnes culturales  à  pentes  raides  et  à  vallées,  supprimées  par 
l'immersion,  des  fjords  norvégiens.  —  Ici  très  fréquente  et  très 
hardie,  l'émigration,  définitive  sans  préliminaires,  va  partout  où 
est  à  prendre  une  situation  lucrative,  qu'elle  soit  urbaine  ou  ru- 
rale. Ses  éléments  d'élite  sont  capables  d'aboutir  à  l'établisse- 
ment cultural  isolé  en  pays  neufs  avec  méthodes  progressives; 
c'est  l'établissement  le  plus  répulsif  à  des  communautaires  que 
l'on  connaisse. 

Dans  les  villes  et  dans  les  régions  urbaines  peuplées  originai- 
rement de  communautaires  purs,  la  complexité  croissante  de  la 
vie,  en  amenant  la  désagrégation  de  la  communauté,  produit 
ce  que  Le  Play,  et  après  lui  de  Tourville,  nommaient  la  famille 
instable;  je  propose  d'appeler  cette  formation  le  type  commu- 
}Uiutaire  en  simple  ménage,  qui,  touC  en  relevant  manifestement 
la  valeur  iodividuelle,  l'a  fait  cependant  d'une  façon  plus  lente, 
moins  complète,  au  demeurant  moins  efficace,  que  les  formations 
particularistesou  semi-particularistes.  Peu  formés  à  l'intelligence 
du  rôle  des  groupements  spéciaux,  ses  membres  recourent  encore 
largement  aux  groupements  providence,  principalement  à  l'État. 

—  Le  type  communautaire  en  simple  ménage  s'est  développé  en 
diverses  régions  de  l'Europe,  et  notamment  en  certaines  parties 
de  la  France;  il  s'y  développe  de  plus  en  plus  à  l'heure  actuelle. 

—  L'émigration  est  assez  fréquente  dans  ce  type,  par  suite  de 
son  instabilité;  elle  est  la  plupart  du  temps  faite  d'éléments  infé- 
rieurs; elle  se  dirige  vers  les  villes,  et  trop  fréquemment  y  donne 
des  résultats  médiocres. 

Dans  la  grande  classe  des  communautaires,  j'ai  fait,  en  1911, 
de  ce  type,  un  genre  secondaire,  mais  à  tendances  relevées.  Si, 
ce  qui  serait  sans  doute  préférable,  on  voulait  l'introduire  dans 
notre  classement  de  premier  rang,  qui  comprendrait  alors  quatre 
classes,  l'analyse  des  éléments  de  sa  valeur  éducative,  tels  que 
je  viens  de  les  indiquer,  le  placerait  entre  la  classe  des  commu- 
nautaires et  celle  des  semi-particularistes. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  bien  entendu  que,  en  ce  qui  concerne 
ce  type,  nous  aboutissons  à  une  conception  très  différente  de 
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celle  de  nos  devanciers,  qui  ne  lui  connaissent  que  des  défauts. 
Mais  elle  esi  scientifiquement  fondée,  une  fois  admis  le  critérium 
par  la  valeur  éducative.  N'est-il  pas  évident  que,  au  point  de  vue 
du  savoir-faire  et  de  la  science  de  l'effort,  notre  paysan  français 
se  place  bien  au-dessus  des  paysans  russes  ou  hongrois,  et  du 
pasteur  de  la  steppe?  Distinguons  donc  avec  le  plus  grand  soin 
le  communautaire  qui  sort  de  la  communauté  pour  une  nieilleure 
discipline  et  pour  s'élever,  de  celui  qui  se  désorganise  par  indis- 
cipline, pour  Je  plaisir  de  marcher  sans  lisières  et  de  tomber  à 
plat.  Ce  dernier  pourrait  s'appeler  le  communautaire  désor- 
ganisé. 

Que  l'on  admette  trois  ou  plutôt  quatre  classes  de  premier 
rang,  il  y  a  lieu  ici  à  une  remarque  fort  intéressante  ;  c'est  que, 
dans  le  monde  des  familles  et  des  sociétés,  les  types  s'élèvent 
dans  le  classement  à  proportion  du  développement  des  capacités 
individuelles,  et  aussi  du  nombre  et  de  la  qualité  des  groupe- 
ments à  but  spécialisé  qui  se  superposent  à  la  famille.  A  ce 
double  point  de  vue,  il  en  est  ici  comme  dans  la  science  des 
animaux  et  des  plantes,  qui  se  hiérarchisent  d'après  la  spécia- 
lisation de  leurs  fonctions  et  de  leurs  organes  '. 

Du  point  où  nous  voici  parvenus,  il  semble  que  l'histoire  so- 
ciale du  monde  s'illumine,  sous  trois  larges  aspects,  de  clartés 
frappantes  : 

a)  Le  caractère  fondamental  de  la  grande  formation  commu- 
nautaire, y  compris  le  genre  dérivé  des  communautaires  en 
simple  ménage,  c'est  l'amour  de  la  vie  toute  faite.  Ce  qui,  par 
contre,  caractérise  les  deux  autres  formations,  c'est,  à  des  degrés 
très  différents,  l'acception  et  la  science  de  l'effort. 

1.  L'appellation  de  famille  instable  avait  été  condamnée  par  de  Tourville,  le  jour 
où  la  famille  américaine,  évidemment  très  peu  stable,  apparut  comme  supérieure. 
Notre  maître  applaudirait  certainement  à  la  disparition  de  ce  nom,  qu'il  conservait 
uniquement  faute  de  mieux.  D'autre  part,  notre  terme  de  semi-i)articularistes  ne  fait 
que  constituer  ses  quasi  parlicularistcs  à  lui  sur  une  base  plus  large;  pendant  que 
la  délinilion  que  j'en  donne  tend  à  atténuer  la  cassure  trop  nette  que  l'on  avait  intro- 
duite dans  l'ancienne  famille-souche.  En  somme,  mes  innovations  sont  respectueuses 
de  la  classification  ([uadripartite  de  1891  ;  elles  la  complètent  et  la  développent,  bien 
plus  qu'elles  ne  la  changent. 
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Or,  ces  deux  dernières  formations  à  valeur  éducative  supérieure 
se  sont,  à  partir  de  leurs  points  d'apparition,  répandues  sur 
l'Europe  au  cours  des  siècles,  avec  des  forces  d'expansion  et  des 
zones  proportionnées  à  leur  valeur  intrinsèque,  tantôt  par  des 
invasions  qu'a  enregistrées  l'histoire,  tantôt  par  des  infiltrations 
lentes  et  séculaires  qu'elle  n'a  pas  soupçonnées.  A  partir  de 
centres  indépendants  les  uns  des  autres,  les  montagnards  semi- 
particularistes  des  Alpes  françaises  ou  suisses,  par  exemple,  ont 
recouvert  Lyon  et  la  région  lyonnaise  ;  ceux  des  Alpes  lombardes, 
toute  la  vallée  du  Pô,  Venise,  Milan  et  Tarin;  ceux  des  Pyrénées 
orientales  et  de  leurs  contreforts  du  sud,  Barcelone  et  toute  la 
Catalogne  ;  ceux  des  monts  Cantabres,  l'Espagne  qu'ils  ont  recon- 
quise sur  les  Maures  ;  ceux  du  Pinde,  les  vallées  et  les  rivages  de 
la  Grèce  antique,  que  leurs  successeurs  dans  la  montagne  de- 
vaient délivrer  de  nouveau  au  commencement  du  xix®  siècle. 
Et  l'on  en  retrouvera  assurément  bien  d'autres  cas.  —  D'un  autre 
côté,  à  partir  des  seuls  fjords  norvégiens,  lieu  d'apparition 
misérable  à  première  vue,  les  particularistes  ont  recouvert  ou 
peuplé  le  Danemark,  l'Allemagne  du  nord-ouest,  les  Pays-Bas, 
le  nord  de  la  France,  et  les  pays  anglo-saxons  depuis  Londres 
jusqu'à  New- York,  jusqu'à  Chicago,  jusqu'à  San-Francisco,  et 
aussi  jusqu'à  Melbourne. 

b)  Au  sortir  des  steppes  pastorales,  contemplons  maintenant, 
d'une  part,  la  culture  en  plaine  conservant  et  perpétuant  la  for- 
mation communautaire  et,  d'autre  part,  la  culture  ua  montagne 
créant  les  formations  semi-particulariste  et  particulariste.  D'un 
côté,  c'est  l'immobilité  par  la  passivité;  de  l'autre,  la  marche  en 
avant  par  l'esprit  d'entreprise  et  d'initiative;  d'un  côté,  c'est  la 
richesse  naturellement  indolente;  de  l'autre,  la  pauvreté  natu- 
rellement alerte,  facilement  agressive,  d'ailleurs  projetée  sur 
la  plaine  par  l'étroitesse  de  la  montagne.  Au  service  de  ces  deux 
puissances  antagonistes,  dans  leurs  luttes  séculaires,  mettez  la 
fabrication  et  les  transports,  et  vous  avez  l'histoire  de  l'Europe 
pendant  de  longs  siècles;  transformez  enfin  la  fabrication  et  les 
transports  par  la  machine  à  vapeur,  et  vous  obtenez  la  révolu- 
tion sociale  à  laquelle  nous  assistons  depuis  un  siècle.  Mais  à  la 
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base  de  tout  cela,  dans  la  mêlée  des  peuples,  il  faut  voir  la  lutte 
des  deux  grandes  formations  antagonistes  dues  à  la  montagne 
et  à  la  plaine  :  à  la  plaine,  vaincue  parce  qu'elle  fait  la  vie 
facile  et  molle  ;  à  la  montagne,  victorieuse  parce  qu'elle  fait  la  vie 
rude  et  forte.  Et  «  la  séance  continue  »,_  n'en  déplaise  au  socia- 
lisme, fils  de  la  plaine,  qui  se  croit  maître  de  l'avenir! 

c)  Or,  cette  synthèse  générale  trouve  un  admirable  complé- 
ment dans  le  rôle  social  considérablement  grandi  qu'il  faut 
maintenant  reconnaître  à  la  culture,  collaboratrice  de  la  mon- 
tagne en  tout  ce  qui  précède.  Aux  temps  héroïques  de  notre 
école,  on  croyait  trouver  dans  les  travaux  de  simple  récolte 
l'origine  des  trois  grandes  classes  de  famille  d'alors;  à  la  pêche 
côtière  des  fjords  norvégiens,  on  attribuait  la  famille  souche;  à 
l'art  pastoral,  la  famille  communautaire;  à  la  chasse  et  à  la 
cueillette  en  régions  forestières,  la  famille  instable.  La  famille,  à 
quelque  type  qu'elle  appartînt,  était  passée  plus  tard  à  la  cul- 
ture sans  que  ce  type  eût  à  subir  alors  de  transformation  essen- 
tielle •  :  ainsi  ce  travail,  qui,  dans  bien  des  cas,  plie  l'homme  à 
une  discipline  si  rude,  ne  jouait  en  tout  cela  qu'un  rôle  secon- 
daire :  on  aboutissait  là  à  une  invraisemblance  flagrante.  Voici, 
au  contraire,  qu'à  l'heure  actuelle  la  culture  prend  une  impor- 
tance capitale  dans  l'histoire  de  la  famille.  Elle  apparaît  comme 
la  grande  pétrissèuse  des  races  humaines  :  des  trois  grands 
types  familiaux,  bien  différents  d'ailleurs  des  types  créés  par  Le 
Play,  les  deux  plus  puissants  et  les  mieux  outillés  dans  la  lutte 
pour  la  vie  n'existent  que  par  elle  :  ils  sont  nés  tous  deux  de  la 
vie  culturale  en  montagne.  Et  dans  les  trois  types,  elle  a  été  la 
condition  et  la  source  de  la  civilisation. 

En  même  temps  si,  d'un  coup  d'œil  plus  vaste,  nous  embras- 
sons le  monde  social  tout  entier,  nous  le  voyons  se  diviser  en 
deux  grands  groupes  :  d'une  part,  ce  sont  les  sociétés  qui  vivent 
sans  effort  de  travaux  faciles,  art  pastoral,  cueillette,  chasse  ou 
pêche,  mais  qui  n'ont  ni  vraie  vitalité  ni  puissance;  d'autre 
part,  ce  sont  les  sociétés  culturales  bien  autrement  laborieuses, 

1.  Voir  Demolins,  L'origine  des  trois  races  agricoles.  Trois  articles  dans  Ja 
Science  sociale  de  1886  (janvier,  février,  mars). 
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mais  qui  comptent  seules  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Et  voici 
qu'en  outre  ces  dernières  sociétés  se  hiérarchisent  dans  l'hégé- 
monie du  monde  à  proportion  du  labeur  que  dépense  la  fa- 
mille du  paysan,  remueur  de  terre,  qui  peine  à  la  base*  ! 


IV.  —  UN  CADRE  NOUVEAU  POUR  L  ANALYSE  DKS  GROUPEMENTS 

EN  GÉNÉRAL. 

Pour  l'étude  directe  des  groupements  autres  que  la  famille, 
nous  l'avons  montré  tout  à  l'heure,  les  lumières  offertes  par 
la  Nomenclature  sont  assez  courtes;  et  il  arrive  que  les  plus 
experts  eux-mêmes  ignorent  dans  quelle  mesure  ils  en  profitent. 
En  tout  cela  aussi,  il  faut  du  nouveau. 

Quelles  sont  ici  les  nouvelles  données  directrices,  et  quels 
procédés  vont-elles  nous  suggérer? 

Nous  ne  recourrons  pas  à  l'apriorisme,  mais  nous  avons  bien 
le  droit  de  généraliser  des  constatations  expérimentales.  Par- 
tant de  ce  fait  que  la  famille  est  un  groupement,  nous  allons 
chercher  à  lui  emprunter  des  moyens  d'investigation,  pour  les 
appliquer  à  tout  groupement.  Nous  ferons  en  cela  besogne 
absolument  légitime,  si  ce  que  nous  généralisons  ainsi,  ce  sont 
des  procédés  se  rattachant,  sans  doute  possible,  à  l'idée  générale 
de  groupement,  et  non  à  l'idée  particulière  de  famille. 

Des  directions,  très  nettes  en  cela,  de  la  Nomenclature, 
il  suit  que,  pour  étudier  telle  ou  telle  famille,  il  faut  l'examiner 
dans  ses  moyens  d'existence  (A  à  F),  dans  l'organisation  de  son 

1.  Ceux  qui,  favorables  ou  hostiles,  se  sont  occupés  des  vues  que  je  viens  de  résu- 
mer ont  parlé  de  «  transformation  mondiale  des  communautaires  en  parlicularisles  ». 
U  ne  s'agit  ici  de  rien  de  pareil.  D'abord  je  n'ai  raisonné  que  sur  l'Europe.  Et  puis, 
comme  mes  devanciers,  je  n'y  constate  qu'un  seul  point  d'apparition  du  particularisme 
vrai,  la  montagne  immergée,  et  partant  sans  vallées,  de  la  côte  norvégienne.  Partout 
ailleurs  la  montagne,  à  la  condition  qu'elle  ait  plié  les  siens  à  la  culture,  et  à  cette 
condilioa-là  seulement,  a  amené  chez  eux  un  développement  net  de  l'effort  et  un 
relèvement  non  moins  net  de  la  valeur  éducative.  Ce  double  phénomène  s'est  accom- 
pagné ici  de  tendances  très  voisines  du  particularisme,  là  de  ces  tendances  moins 
accusées,  ailleurs  de  quelque  chose  seulement  de  ces  tendances;  ailleurs  encore,  ces 
mêmes  tendances  n'ont  pas  été  reconnues  jusqu'ici.  Telle  est  ma  thèse  réduite  à  ses 
véritables  proportions. 
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personnel  (G),  dans  son  mode  d'existence  (H),  dans  les  phases 
de  son  existence  (I),  et  dans  ses  relations  avec  les  groupements 
et  facteurs  sociaux  superposés  (J  à  Z).  A  ce  fonds  courant,  dans 
les  pages  précédentes,  j'ai  ajouté  deux  choses  :  la  nécessité  de 
procéder  à  partir  de  la  fonction  de  la  famille  en  général,  pour 
aboutir  à  la  modalité  spécificatrice  de  cette  même  fonction 
dans  la  famille  à  étudier;  puis  celle  de  donner,  dans  l'analyse  et 
la  synthèse,  le  rôle  prédominant  aux  phases  de  l'existence. 

L'à-propos  des  cinq  premiers  éléments  est  admis  par  tout  le 
monde;  et  j'ai  prouvé  tout  à  l'heure  l'à-propos  des  deux  in- 
troductions qui  me  sont  propres.  La  seconde  de  ces  introduc- 
tions, le  rôle  prépondérant  des  phases,  tient,  nous  l'avons  mon- 
tré, au  cas  particulier  de  la  famille,  et  nous  ne  le  retiendrons 
pas  ici.  Mais  il  n'est  pas  besoin  de  longue  réflexion  pour  re- 
connaître que  la  première,  c'est-à-dire  la  nécessité  de  prendre 
comme  point  de  départ  la  définition  vraie,  ou  fonction,  du  genre, 
est  d'ordre  plus  général.  Pas  plus  que  les  concepts  de  moyens 
d'existence,  d'organisation  du  personnel,  de  mode  d'existence, 
de  phases  d'existence  et  de  relations  avec  les  autres  groupements 
et  facteurs,  ce  concept-là  n'a  quoi  que  ce  soit  de  spécial  à  l'idée 
de  famille.  Bien  que  dégagés  par  l'observation  à  l'occasion  de 
la  famille,  les  six  concepts  en  face  desquels  nous  sommes  ne  se 
réfèrent  donc  ni  les  uns  ni  les  autres  à  l'idée  de  famille,  mais 
bien  à  l'idée  plus  générale  de  groupement  :  cela  est  clair. 

Posons  donc  en  règle  absolue  que,  pour  étudier  un  groupe- 
ment quelconque  non  plus  du  dehors  mais  en  lui-même,  il 
faut  le  considérer  successivement  dans  les  six  concepts  que  nous 
venons  de  dire.  On  prendra  comme  point  de  départ  :  1°  la 
fonction  du  genre  auquel  appartient  le  groupement  à  étudier  ; 
et  on  établira  la  série  des  notes  propres  à  ce  groupement,  en 
passant  en  revue;  2°  son  personnel;  3°  ses  moyens  d'exis- 
tence ;  4°  son  mode  d'existence  ;  5°  ses  phases  d'existence  et 
6"  ses  relations  avec  les  autres  groupements  et  faits  sociaux  de 
la  Nomenclature.  On  aboutira  ainsi  à  déterminer  l'aspect  spéci- 
ficateur  que  prend  dans  son  sein  la  fonction  générique,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  à  déterminer  son  type. 
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Évidemment,  suivant  la  nature  de  l'objet  et  les  besoins  de 
l'enquête,  on  insistera  davantage,  tantôt  sur  l'un,  tantôt  sur 
l'autre  de  ces  aspects  fondamentaux  de  tout  groupement.  Les 
phases  de  l'existence  n'auront  plus  à  jouer  le  rôle  très  spécial 
que  nous  leur  avons  assigné  dans  l'étude  de  la  famille  ;  mais  elles 
en  auront  encore  un  très  important  :  elles  raconteront  l'histoire 
du  groupement,  et  diront  ses  évolutions,  lesquelles  seront  par- 
ticulièrement révélatrices  des  lois  intervenantes. 

Au  début  de  l'étude  des  groupements,  lorsqu'on  en  atta- 
quera une  série  nouvelle,  il  arrivera  que  la  fonction  générique 
elle-même  sera  mal  connue;  notre  premier  effort,  parfois  le 
second  et  le  troisième,  auront  alors  pour  but  de  dégager  la 
fonction  de  l'espèce  a,  puis  de  l'espèce  a\  puis  de  l'espèce  a'\ 
pour  remonter  à  la  fonction  du  genre  A.  Pour  prendre  un 
exemple  qui  nous  est  familier,  je  suppose  que  nous  ignorions 
la  fonction  essentielle  de  la  famille  en  général,  et  que,  nous 
perdant  au  milieu  des  fonctions  dérivées,  nous  nous  deman- 
dions s'il  faut  voir  dans  la  famille  une  association  pour  la  pro- 
création seulement  ou  pour  les  subsistances,  ou  pour  la  simple 
protection  de  la  femme,  ou  pour  l'acquisition  et  la  transmission 
des  biens;  c'est  cette  incertitude-là  que  devraient  résoudre  nos 
premières  recherches.  Notons  d'ailleurs  que  ces  recherches  n'exi- 
geront pas  toujours  des  monographies  proprement  dites  ;  une 
enquête  étendue,  mais  sommaire,  suffira  la  plupart  du  temps. 
Il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs,  sous  prétexte  de  rigueur  scienti- 
fique, s'interdire  de  recourir  aussi  au  simple  bon  sens. 

Cette  remarque  nous  conduit  à  une  autre^,  assez  voisine  :  dans 
la  série  si  vaste  des  groupements,  un  certain  nombre  peut-être  ne 
présenteront  pas  les  six  grandes  classes  de  faits  indiqués;  il  se 
pourra,  par  exemple,  que  ceux  qui  sont  éphémères  montrent  des 
lacunes  dans  les  moyens  ouïe  mode  d'existence  ;  je  n'en  sais  rien 
pour  l'heure  ;  c'est  chose  à  voir.  Mais  de  ce  qu'il  y  aurait  des 
groupements  déficitaires,  le  plan  général  du  groupement  et  de 
son  étude  n'en  subsisterait  pas  moins  ;  quand  un  organe  manque 
dans  tel  type  animal,  l'animal  n'en  est  pas  moins  observable, 
seulement  la  zoologie  n'y  constate  que  ce  qu'il  y  a.  A  tout  le 
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moins,  dans  des  cas  semblables,  resterait-il  pour  nous  l'obli- 
gation de  bon  sens,  dont  on  ne  se  débarrassera  jamais,  d'étudier 
le  groupement  dans  sa  fonction  à  lui,  c'est-à-dire  dans  sa  rai- 
son d'être  et  dans  son  but. 

Au  surplus,  il  ne  faudra  pas  se  hâter  de  déclarer  un  groupe- 
ment déficitaire  :  tel  élément  qui,  à  première  vue,  aura  paru  y 
manquer,  s'y  trouvera  réellement,  mais  sous  une  forme  impré- 
vue :  par  exemple,  dans  certains  cas,  les  moyens  matériels  d'exis- 
tence manquent,  mais  ils  sont  remplacés  par  des  moyens  d'exis- 
tence immatérielle;  pour  certains  groupements  de  bienfaisance 
moralisatrice,  le  moyen  d'existence  du  groupement  est  dans 
cette  impulsion  qui  porte  à  faire  le  bien,  ou  dans  la  récompense 
supérieure  d'un  devoir  de  charité  accompli  K 

Ceci  nous  amène  à  insister  sur  ce  que  nous  disions  aux  pre- 
mières pages  de  cette  étude  :  tous  les  groupements  ne  sont  pas 
matériels  :  dans  les  cultures  intellectuelles  ou  morales,  le  grou- 
pement pourra  être  constitué  par  de  simples  relations  d'esprit  à 
esprit.  Il  y  a  encore  des  relations  matérielles  entre  le  journaliste 
qui  écrit  pour  un  salaire  et  l'abonné  ou  l'acheteur  au  numéro. 
Y  en  a-t-il  entre  moi,  possesseur  d'un  exemplaire  de  ce  journal, 
et  l'étranger  à  qui  je  le  passe,  pour  le  distraire  ou  l'éclairer,  sans 
rien  attendre  de  lui?  Assurément,  la  relation  qui  s'établit  alors 
est  immatérielle,  c'est-à-dire  intellectuelle  ou  morale.  Encore, 
dans  ce  cas,  y  a-t-il  la  remise  matérielle  d'un  imprimé.  Mais  si, 
au  lieu  d'un  journal,  je  donne  un  simple  conseil  tout  à  fait 
gratuit,  il  n'y  aura  bien  là  que  relation  morale,  même  si  je 
répète  ces  conseils  d'une  façon  plus  ou  moins  fréquente. 

J'ai  parlé,  au  début,  de  relations  intellectuelles  entre  M.  Gérin 
en  son  Canada,  et  moi  dans  mon  Berry.  N'est-il  pas  clair  que, 
malgré  la  distance,  nos  discussions  ont  un  lieu  commun,  le  ter- 
rain de  la  question,  le  champ  de  l'étude  ?  Cette  question  sur  la- 
quelle nous  nous  escrimons,  l'effort  intellectuel  que  nous  lui  con- 
sacrons, ne  sont -ils  pas,  tout  comme  le  travail  matériel  ailleurs, 
des  moyens  d'existence  de  notre  groupement,  complétés  d'ail- 

1.  11  est  clair  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  ici  entre  les  moyens  d'existence  du  grou- 
pement, et  ceux  de  chacun  de  ses  membres  en  particulier. 
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leurs  par  les  idées  qui  nous  appartiennent  d'abord  en  propre, 
et  qui  deviennent  notre  propriété  commune  ?  Est-ce  que  nos 
procédés  d'étude  et  de  discussions  ne  sont  pas,  dans  un  sens 
vrai,  le  mode  d'existence  de  notre  groupement  ?  Est-ce  que  ce 
groupement  ne  trouve  pas  une  organisation  propre  dans  les  rela- 
tions épistolaires  qui  le  constituent  ?  Ne  préscnte-t-il  pas  des 
phases  :  né  d'un  premier  contact  intellectuel „ne  s'est-il  pas  dé- 
veloppé à  travers  nos  lettres,  au  gré  de  la  vivacité  des  attaques 
ou  des  ripostes,  au  gré  aussi  des  besoins  de  lumière  qu'avait 
chacun  de  nous  dans  ses  études  propres  ?  Soyez  sûr  enfin  qu'il 
est  en  relation  avec  tous  les  groupements  auxquels  nous  appar- 
tenons l'un  et  l'autre,  avec  celui  de  la  science  sociale  d'abord, 
auquel  nos  échanges  de  vues  doivent  un  vaste  fonds  commun  ; 
avec  nos  familles,  dont  les  moyens  d'existence  permettent  les 
loisirs  nécessaires  à  des  recherches  matériellement  improduc- 
tives; enfin,  avec  ces  mille  groupements  de  la  vie  sociale  qui 
nous  influencent,  nous  et  nos  recherches  par  contre-coup,  de 
mille  manières,  qui  en  particulier  les  traversent  en  prenant  le 
meilleur  de  notre  temps,  ou  les  favorisent  par  les  lumières  de 
l'observation  quotidienne. 

L'étude  des  groupements  intellectuels  et  moraux  rendra  plus 
palpable  cette  vérité  que  le  facteur  moral  et  le  facteur  intellec- 
tuel sont,  non  moins  que  le  facteur  matériel,  constitutifs  de  tout 
état  social.  Ils  en  sont  des  éléments  tout  aussi  indispensables, 
tout  aussi  essentiels.  Seulement,  ils  n'en  sont  pas  spécificateurs 
au  même  degré. 

Et  encore,  tout  en  maintenant  cette  ultime  affirmation  qui  est 
capitale,  convient-il  de  ne  pas  l'exagérer.  Qui  oserait  dire,  en 
effet,  que  le  développement  des  cultures  intellectuelles  n'établit 
pas  nos  sociétés  du  xx"  siècle  dans  une  originalité  profonde, 
par  comparaison  avec  celles  qui  ont  précédé?  Qui  oserait  dire 
que  le  développement  des  cultures  religieuses  n'avait  pas  cons- 
titué nos  sociétés  civilisées  du  xiii^  siècle  dans  une  originalité 
tout  aussi  profonde  ? 

N'est-ce  pas,  entre  les  milieux  sociaux,  une  difi'érenciation 
capitale  que  les  cultures  intellectuelles  développées  jusqu'à  la 
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presse  quotidienne,  ou  simplement  jusqu'au  livre,  ou  plus  sim- 
plement jusq'uà  la  copie  manuscrite,  ou  s'en  tenant  plus  simple- 
ment encore  à  la  tradition  orale  ?  descendues  sur  les  places  pu- 
bliques comme  à  l'heure  actuelle,  limitées  à  une  aristocratie  de 
l'esprit  comme  sous  Louis  XIV,  confinées  dans  les  monastères 
comme  au  moyen  âge,  ou  bornées  à  la  famille  comme  dans  la 
Gaule  ancestrale  l  Ne  sont-ce  pas  aussi  des  espèces  sociales  de 
tout  premier  ordre,  celles  que  constituent  la  religion  et  la  morale 
chez  les  peuplades  fétichistes,  dans  la  Chine  confucianiste,  dans 
la  Grèce  et  dans  Rome  antiques,  dans  les  civilisations  chré- 
tiennes? 

Certes  il  faut  regarder  aux  bras  d'un  peuple  avant  de  regarder 
à  son  cerveau  ;  mais  n'oublions  pas  ensuite  de  regarder  aussi 
à  son  cerveau. 

Ce  serait  donc  une  erreur  grossière  de  croire  que  la  science 
sociale  a  supprimé  le  facteur  moral  et  intellectuel.  Elle  a  dé- 
couvert un  autre  facteur,  le  facteur  matériel,  dont,  en  dehors 
d'elle,  on  admettait  à  peine  l'existence.  Et  ce  dernier  venu,  non 
seulement  elle  en  a  montré  toute  la  réalité,  mais  elle  en  a  prouvé 
la  prépondérance,  l'antériorité,  et,  à  beaucoup  de  points  de 
vue,  le  déterminisme. 

Elle  a  fait  cela  ;  mais,  sur  le  terrain  présent,  elle  n'a  fait  que 
cela  :  comprenons-le  bien. 

Comprenons  aussi  les  services  que,  pour  cette  tâche  néces- 
saire —  regarder  au  cerveau  d'un  peuple  —  va  nous  rendre  la 
règle  générale  que  je  viens  d'indiquer.  Je  suis  d'autant  plus  à 
l'aise  pour  le  dire  qu'elle  appartient  à  M.  Gérin  plus  qu'à  moi. 
Sans  nous  connaître  alors  autrement  que  de  nom,  nous  sommes 
arrivés,  chacun  de  notre  côté,  aux  mêmes  conclusions;  seule- 
ment, M.  Gérin  a  le  mérite  de  l'antériorité. 

Il  en  a  d'ailleurs  un  autre  :  celui  d'avoir  poursuivi  l'œuvre  ; 
il  lui  a  donné  un  complément  nécessaire,  en  établissant  des 
cadres  d'études  spéciaux  pour  chacune  des  grandes  classes  de 
groupements  qu'il  regarde  (avec  H.  de  Tourville,  sauf  deux  mo- 
difications) comme  constitutives  de  la  société  :  famille,  atelier, 
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commerce,  professions  lilîérales,  école,  église,  voisinage,  asso- 
ciations, commune,  union  de  communes,  pays  membre  de  la 
province,  cité,  province,  état,  étranger). 

Ces  cadres,  auxquels  je  ne  puis  ici  que  renvoyer^  et  qu'il  per- 
fectionne actuellement,  ne  seront  peut-être  pas  encore  défini- 
tifs; mais  combien  avantageusement  ils  remplaceront  les  cadres 
de  fortune  essayés  au  petit  bonheur  par  l'un  ou  par  l'autre,  avec 
les  indications  trop  peu  poussées  de  la  Nomenclature  pour  telle 
catégorie  de  groupement,  avec  les  emprunts  aux  groupements 
d'à  côté,  le  tout  amalgamé  au  mieux  avec  une  dose  toujours 
incertaine  de  perspicacité  personnelle  !  Dans  l'amélioration  gé- 
nérale de  nos  moyens  actuels  de  recherches,  ils  seront  un  pas 
décisif  en  avant,  quelle  que  soit  la  façon  dont  on  les  utilise,  soit 
à  Tétat  de  cadres  monographiques  isolés  et  alors  plus  détaillés, 
soit  à  l'état  de  cadres  plus  sommaires  à  intercaler  dans  la 
Nomenclature  ~. 

La  Nomenclature,  elle  est,  pour  quelques-uns  d'entre  nous, 
l'arche  sainte  et  intangible  ;  sans  doute  il  ne  faut  pas  la  modi- 
fier à  la  légère  ;  mais  notre  grand  effort  de  méthode,  mainte- 
nant, n'en  doit  pas  moins  tendre  à  la  modifier.  De  Tourville 
l'a  menée  aussi  loin  qu'on  le  pouvait  en  1885  :  bien  plus  loin, 
certes,  que  n'aurait  fait  alors  aucun  autre.  Mais  une  œuvre 
comme  celle-là  doit  bénéficier  de  tout  vrai  progrès  postérieur. 
A  l'heure  actuelle,  j'ai  confiance  que  l'étude  des  groupe- 
ments, vigoureusement  poussée  à  partir  de  notre  règle  géné- 
rale, et  surtout  à  partir  des  cadres  de  M.  Gérin,  amènera  la 
refonte  des  cadres-lettres  l'un  après  l'autre.  Ne  l'oublions  pas, 
la  vraie  façon  d'honorer  une  œuvre  scientifique,  c'est  de  la 
reprendre  sans  cesse,  pour  la  perfectionner  sans  cesse  ^! 

1.  Léon  Gérin,  La  science  sociale,  aperçu  dune  méthode  simple  d'observation, 
d'étude  et  d'enseignement,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  du  Canada; 
Ollawa,  1910. 

2.  Tout  ceci  ne  fait  guère  que  reproduire  mon  Étude  du  Groupement  à  partir 
de  la  Fonction,  dans  la  Science  sociale,  fasc.  88,  décembre  1911,  surtout  de  la 
p.  43  à  la  p.  56. 

3.  Nos  traditionnels  m'en  voudront  sans  doute  de  ces  quelques  lignes.  En  com- 
pensation, ils  devraient  me  savoir  gré  d'avoir  mis  en  une  lumière  toute  nouvelle  la 
liaute  valeur  et  les  services  multiples  de  la  Nomenclature  telle  qu'elle  est  :  comme 
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V.    NOUVELLES    DIRECTIONS   POUR   l'ÉTUDE   DES   SOCIÉTÉS 

COMPLIQUÉES. 

Nous  voici  donc,  avec  notre  cadre  à  six  divisions,  et  mieux  en- 
core avec  les  cadres  d'application  de  M.  Gérin,  à  même  d'ana- 
lyser, d'une  façon  efficace  et  complète,  la  série  des  groupements 
principaux  de  toute  société,  ceux  qu'on  appelle  pour  cette  raison 
les  groupements  constitutifs.  Il  est  clair  que  ce  sera  là  une  rude 
étape  franchie  sur  le  chemin  qui  mène  à  la  connaissance  des 
sociétés  compliquées. 

Supposonsdonc  établie,  par  les  meilleurs  procédés  analytiques, 
à  propos  d'une  des  grandes  sociétés  modernes,  à  propos  de  la 
France  par  exemple,  une  série  de  monographies  sur  tous  les 
groupements  constitutifs  ;  supposons  encore  que  chacune  de  ces 
monographies,  réalisantcequedeTourvilleattendaitdeses cadres- 
lettres  à  lui,  nous  ait  fourni  sur  les  principaux  genres  d'ateliers 
et  de  cultures  intellectuelles  en  France,  sur  le  rôle  en  France  du 
commerce,  de  l'école  et  de  l'église,  sur  la  constitution  française 
de  la  commune,  de  la  province,  de  l'État,  etc.,  toutes  les  préci- 
sions analytiques  souhaitables;  supposons  que  nous  ayons  bien 
saisi  le  rôle  social  du  patron  français,  admirablement  analysé  les 
effets  actuels  sur  la  France  des  cultures  intellectuelles  et  des  in- 
fluences religieuses  et  morales,  exactement  compris  les  caracté- 
ristiques de  la  vie  communale  et  provinciale,  la  constitution  de  nos 
pouvoirs  publics,  et  ce  qui  en  fait  l'originalité  ;  supposons  en  outre 
que  nous  ayons  pu  placer,  à  la  base  de  tout  cela,  le  vrai  type 
moyen  du  paysan  français.  Nous  aurons  assurément  réalisé  une 
œuvre  considérable.  Eh  bien  !  malgré  tout  cela,  nous  n'aurons 
pas  la  synthèse  de  la  France;  il  nous  manquera,  suivant  le  mot 
de  Virgile,  «  l'esprit  qui  agite  cette  masse  ».  Mieux  que  qui  que  ce 
soit,  nous  verrons  la  France,  mais  nous  ne  la  sentirons  pas  vivre. 
Nous  aurons  supérieurement  son  corps,  mais  nous  n'aurons  pas 

aussi  d'avoir,  pour  son  usage,  rappelé  la  règle  si  féconde  des  transpositions,  qu'ils 
avaient  manifestement  oubliée.  En  définitive,  j'ai  certainement,  plus  qu'eux,  port'^ 
la  Nomenclature  sur  le  pavois,  et  j'en  suis  fier. 
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son  àme.  Quelque  complète  qu'elle  soit,  notre  analyse  ne  sera 
pas  explicative  ;  elle  dira  trop  peu  le  pourquoi  de  tout  ce  vaste 
ensemble;  elle  donnera  trop  peu  les  grandes  lois  de  coexistence 
et  de  causalité  qui  l'unifient. 

C'est  que,  dans  une  société  compliquée,  et,  à  plus  forte  raison, 
dans  une  société  très  compliquée,  les  phénomènes  sociaux,  saisis 
à  un  moment  donné,  ne  s'engendrent  pas  les  uns  les  autres,  et  ne 
s'expliquent  que  bien  imparfaitement  les  uns  par  les  autres. 
C'est  dans  le  passé  surtout  qu'ils  se  sont  engendrés,  et  c'est  le 
passé  surtout  qui  peut  les  expliquer;  le  présent  n'y  suffit  pas.  En 
tout  cela,  il  faut  donc  introduire  l'histoire. 

Cela  est  d'importance  ;  il  est  nécessaire  de  le  bien  comprendre. 

Dans  une  société  en  sol  intransformable,  toutes  les  institutions, 
familiales  et  autres,  sont  immobiles,  et  l'histoire  sociale,  simple 
répétition  de  faits  toujours  les  mêmes,  ne  serait  pas  instructive. 

Mais,  dès  que  l'on  n'est  plus  en  sol  intransformable  ou  du  moins 
non  transformé,  la  famille  est  exposée  à  des  évolutions;  c'est 
une  crise  ascensionnelle,  mais  ce  n'est  pas  moins  pour  elle  une 
crise  grave,  que  l'apparition  de  chaque  groupement  nouveau  se 
constituant  aux  dépens  de  ses  prérogatives  à  elle.  Voici  d'ailleurs 
ces  groupements,  atelier,  commerce,  cultures  intellectuelles,  pou- 
voirs publics,  etc.,  soumis  eux  aussi  à  l'évolution.  Si  l'on  envisage 
à  la  fois  la  famille  et  tous  ces  groupements,  c'est-à-dire  la  société . 
entière,  il  est  clair  que  les  chances  d'évolution,  et  le  nombre  total 
des  évolutions  qui  se  réalisent  en  fait,  croissent  rapidement. 
A  chaque  fois  d'ailleurs,  c'est  le  groupement  auquel  s'attaque 
le  facteur  nouveau  qui  est  le  plus  directement  et  le  plus  rapide- 
ment ébranlé,  tandis  que  les  autres  groupements  ne  sont  atteints 
que  par  des  retentissements  plus  ou  moins  efficaces  et  plus  ou 
moins  lents. 

Tout  ceci  peut  déjà  s'entendre  au  sein  de  la  race,  et  de  déve- 
loppements autochtones,  lesquels  au  surplus  se  feront  d'allure 
très  inégale  dans  les  différentes  parties  du  territoire  national, 
pour  peu  qu'il  soit  vaste  et  non  homogène.  Mais,  au  cours  des 
âges,  combien  d'interventions  de  l'étranger  se  seront  produites! 
importation  d'industries  ou  de  cultures  intellectuelles  ;  infiltra- 
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lions  pacifiques  de  populations  d'un  autre  type  social;  superpo- 
sitions de  races  parla  conquête  :  annexions,  ou  fusion  de  plusieurs 
nationalités  en  une  seule,  etc.,  etc.  Voilà,  venues  de  l'intérieur 
comme  de  l'extérieur,  une  foule  de  causes  profondément  nova- 
trices, et  qui  font  les  sociétés  vraiment  compliquées.  C'est  ainsi 
que,  dans  ces  sociétés-là ,  les  institutions  qui  font  bloc  aujourd'hui 
datent  d'époques  très  diverses,  et  procèdent  des  causes  les  plus 
différentes. 

Or,  dans  notre  ancien  continent,  quel  est,  à  l'heure  actuelle, 
le  grand  peuple  qui,  plusieurs  fois,  ne  soit  passé  par  toutes  ces 
crises?  N'est-il  pas  clair  que,  pour  chacun  d'eux,  chacune  de 
ces  crises  a  déterminé  des  évolutions  ayant  profondément  atteint 
tantôt  le  corps  social  tout  entier,  tantôt  telle  classe  sociale  ou 
telle  partie  du  territoire  national?  N'est-il  pas  clair,  d'autre  part, 
que  ces  crises-là  sont  seules  explicatives  delà  société  en  son  stade 
d'aujourd'hui?  Et  pourtant,  je  vous  le  demande,  laquelle  de  ces 
crises  anciennes  sera  saisie  par  l'analyse  actuelle,  aussi  parfaite 
que  vous  supposiez  celle-ci?  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  com- 
pléter l'analyse  actuelle  par  l'évocation  de  ces  crises  rendues 
présentes  en  quelque  sorte  ;  en  d'autres  termes,  il  faut  la  com- 
pléter par  l'Histoire. 

Je  vais  essayer  d'éclairer  ceci  par  une  hypothèse  à  propos  de 
la  France  ;  n'ayant  jamais  abordé  le  difficile  problème  de  l'ana- 
lyse sociale  de  notre  pays,  je  me  refuse  à  laisser  prendre  ce  qui 
va  suivre  pour  un  plan  d'étude;  c'est,  je  le  répète,  une  hypo- 
thèse plus  ou  moins  en  l'air,  mais  dont  je  serai  satisfait,  si  elle 
me  permet  de  mieux  faire  comprendre  ce  qui  précède. 

Nous  savons,  par  l'histoire  courante,  que  les  Francs  ont  envahi 
tout  le  nord  de  la  France  actuelle,  et  s'y  sont  installés  au  moins 
jusqu'à  la  Seine,  probablement  jusqu'à  la  Loire.  L'histoire  sociale 
nous  apprend  en  outre  que  ces  Francs  étaient  de  vrais  particu- 
laristes,  devenus  en  Gaule  des  chefs  d'exploitations  dont  ils  se 
sont  constitués  propriétaires.  Entre  leurs  mains,  les  serfs  se  sont 
plies  au  travail  en  petit  atelier  cultural  et  à  la  responsabilité 
d'une  communauté  familiale  très  réduite,  qui  aboutit  assez  vite 
au  simple  ménage.  Pendant  ce  temps,  le  reste  de  la  Gaule,  centre 
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et  midi,  continuait  à  vivre,  d'après  les  traditions  gauloises  et 
gallo-romaines,  en  grandes  communautés  familiales,  et  d'un  tra- 
vail collectif  peu  intense,  écorchant  à  peine  le  sol.  D'autre  part, 
des  chaînes  de  montagnes,  qui  font  complètement  défaut  dans  le 
nord,  bordent  ou  découpent  cette  seconde  région  ;  il  est  à  croire 
qu'elles  ont,  ici  et  là,  superposé,  aux  communautaires  voisins,  des 
semi-particularistes  descendus  de  leurs  vallées,  et  d'ailleurs  ren- 
forcés par  des  infiltrations  particularistes  du  nord. 

Nous  avons  donc  là  trois  formations  paysannes  différentes  qui, 
malgré  des  modifications,  se  sont  perpétuées  à  travers  les  siècles, 
et  dont  les  traces  ne  peuvent  manquer  de  se  retrouver  sur  le  sol 
national.  Ainsi  sans  doute  s'expliquent,  à  l'heure  actuelle,  chez  le 
Français  du  nord,  l'estime  du  travail  et  la  science  de  l'effort; 
chez  le  Français  du  centre,  l'indolence  et  l'amour  de  la  vie 
toute  faite  ;  chez  le  Français  du  sud,  le  communautarisme  mé- 
langé d'industrieux  savoir-faire.  —  Nous  n'entreprendrons  donc 
pas  la  tâche,  probablement  irréalisable,  de  découvrir  le  type 
moyen  du  paysan  français,  et  nous  couperons  court  aux  études 
de  pays  ajoutées  sans  discernement  les  unes  aux  autres  ;  mais  nous 
chercherons  à  analyser,  dans  chacune  de  nos  trois  régions,  le 
cultivateur  caractéristique  :  fermier  de  grande  exploitation  à  cul- 
ture intensive  dans  le  nord,  métayer  très  près  du  sol  dans  la 
culture  extensive  du  centre,  petit  propriétaire  dans  les  cultures 
arborescentes  du  midi.  Quelques  monographies  bien  choisies  dans 
chaque  région  dégageront,  pour  chacune,  deux  ou  trois  types 
saillants.  Nous  aurons  soin  de  les  rattacher,  d'une  part,  à  l'ouvrier 
des  industries  dans  les  villes  voisines,  et,  d'autre  part,  à  l'ancêtre 
des  origines.  La  vie  provinciale  française  sortira  de  tout  cela, 
par  l'histoire  sociale  dans  le  passé,  par  l'analyse  sociale  dans 
le  présent. 

Un  autre  problème  non  moins  ardu,  c'est  celui  de  la  théorie 
explicative  de  nos  pouvoirs  publics  :  comment  rattacher  à  notre 
modeste  paysan  la  vaste  et  redoutable  machine  administrative 
qui  nous  gouverne?  Ici  l'histoire  sociale  nous  sera  un  guide  par- 
ticulièrement précieux.  Nous  distinguerons,  avec  son  aide,  trois 
périodes    dans  la  constitution  de  l'État  français.   Dans  la  pre- 
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mière  qui  comprend  les  Carlovingiens  et  les  premiers  Capétiens, 
le  pouvoir  royal  est  aux  mains  des  particularistes  du  nord  :  le 
roi  administre  ses  provinces  avec  sa  mentalité  de  grand  pro- 
priétaire ;  il  se  contente  d'être  le  premier  entre  ses  égaux,  et  le 
royaume  n'est  qu'un  agrégat  de  domaines  à  peu  près  indépen- 
dants. Dans  la  seconde,  la  royauté  afTermit  son  pouvoir,  étend 
son  domaine  aux  dépens  des  grands  feudataires,  et  prépare 
ainsi  l'unité  territoriale  de  la  France;  cela,  parce  qu'elle  revient 
à  une  conception  communautaire  de  son  rôle  et  se  fait  centralisa- 
trice. A  la  fin  de  cette  période,  elle  Test  à  outrance,  et  assume 
la  tâche  trop  lourde  de  providence  universelle,  elle  prépare  du 
même  coup  sa  ruine  et  l'avènement  du  régime  qui  va  la  rem- 
placer. Dans  la  troisième  période,  le  pouvoir  central  prend  plus 
au  sérieux  que  jamais  son  rôle  d'État-providence,  et  développe 
le  vaste  organisme  administratif,  régulateur  de  toute  notre 
vie  publique,  et  parfois  envahisseur  de  notre  vie  privée.  Parla 
même,  il  accumule  contre  lui  des  colères  qui  aboutissent  à  des 
révolutions  périodiques.  En  môme  temps,  depuis  plus  d'un  siècle, 
grâce  au  régime  parlementaire,  la  France  passe  progressive- 
mentaux  mains  des  Méridionaux,  phraseurs  éloquents,  politiciens 
retors,  habiles  organisateurs  de  l'exploitation  du  budget  national 
par  le  clan;  ainsi,  selon  le  mot  célèbre  d'Alphonse  Daudet,  les 
Latins  ont  de  nouveau  conquis  la  Gaule.  C'est  donc  à  la  formation 
gallo-romaine  du  Midi  que  se  rattachent  la  conception  actuelle 
du  pouvoir  national,  d'une  part,  et  la  mentalité  spéciale  qui,  pour 
l'heure,  en  inspire  l'exploitation.  Ce  serait  une  erreur,  rendue 
manifeste  par  l'histoire  sociale,  de  chercher  à  ces  deux  grands 
ordres  de  faits  politiques  des  relations  harmoniques  avec  la  Vie 
privée  de  l'ensemble  moyen  de  la  France. 

De  tout  cela,  il  apparaît  que  de  Tourville  était  au  cœur  même 
des  procédés  de  la  science,  quand,  pour  préparer  les  voies  à 
l'analyse  des  grands  peuples  modernes,  il  écrivait  son  Histoire 
de  la  Formation  jmrticulariste.  Plusieurs  parmi  nous  n'ont  pas 
compris  l'à-propos  de  son  effort.  N'est-il  pas  clair  que  le  maître 
avait  raison  contre   eux?    11   avait,   quant   à    lui,    admirable- 
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ment  vu   l'impérieuse   nécessité  de  lier  le    présent  au   passé. 

L'histoire  sociale  apporte  donc  à  l'analyse  des  sociétés  des 
directions  et  des  simplifications  vraiment  indispensables.  Nous 
avons  vu  ailleurs  quelles  lumières  fournit  à  la  simple  mono- 
graphie de  la  famille  l'étude  des  phases  de  l'existence,  c'est-à- 
dire  l'histoire  de  la  famille  pendant  plusieurs  générations.  Est-il 
besoin  de  remarquer  qu'il  en  va  de  môme  pour  tous  les  groupe- 
ments intermédiaires,  quels  qu'ils  soient?  Partout  et  toujours, 
la  succession  des  faits  sociaux  est  éminemment  révélatrice  des 
coexistences  et  des  causalités.  La  science  se  fait  ainsi  de  deux  élé- 
ments :  connexions  dans  le  présent,  successions  dans  le  passé. 

Précisons  en  quelques  lignes  : 

Sauf  le  cas  des  sociétés  intransformables  ou  très  simples,  c'est 
une  erreur  de  vouloir  expliquer  un  état  social  par  les  seules 
répercussions  actuelles  :  c'est  chercher  à  déterminer  une  surface 
par  une  seule  dimension  ^ 

Cette  nécessité  de  ne  point  s'en  tenir  aux  facteurs  actuels,  et 
de  recourir  aussi  aux  facteurs  du  passé,  aux  facteurs  historiques, 
s'imposenon  seulement  pour  l'étude  des  états  sociaux,  mais  encore 
pour  celle  de  tout  groupement  évolutif.  L'importance  de  ces  fac- 
teurs grandira  du  reste  avec  la  complication  du  milieu  social; 
elle  sera  souvent  prépondérante  pour  les  groupements  apparte- 
nant aux  milieux  très  compliqués. 

Le  plus  important  des  facteurs  d'origine  ancienne  ou  histo- 
rique, c'est  une  mentalité  spéciale,  une  résultante  psychologique, 
dont  une  analyse  patiente  retrouve  les  éléments  et  les  causes 
dans  les  facteurs  sociaux  antérieurs  ou  même  primitifs  :  matériels, 
moraux  ou  ^intellectuels  ;  les  facteurs  matériels  jouant  dans 
cet  ensemble  un  rôle  spécifîcateur,  à  la  fois  simplifié  et  grandis- 
sant, bientôt  à  peu  près  exclusif,  à  mesure  que  l'on  remonte  dans 
le  passé. 

Envisagée  non  plus  dans  ses  origines,  mais  en  elle-même, 
cette  psychologie,  caractéristique  de  chaque  type  social,  est  le 
plus  clair  et  le  meilleur  bagage  de  l'cmigrant.  A  l'égard  des 

1.  L'opinion  contraire  est  surtout  due  à  l'habitude  trop  fréquente  de  raisonner 
sur  les  sociétés  simples  ou  presque  simples. 
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jeunes,  elle  se  traduit  dans  la  formule  éducative    propre  au 
milieu. 


VI.  —    APPLICATION  DE   LA   SCIENCE  SOCIALE  A   L  ÉTUDE   DU    PASSE; 
LA    SYNTHÈSE    DE    l'hISTOIRE. 

A  voir,  comme  nous  venons  de  le  faire,  l'analyse  sociale 
si  puissamment  aidée  par  l'histoire  sociale,  on  en  arrive  à 
se  demander  si  la  science  n'est  pas  tout  à  fait  chez  elle  dans 
l'Histoire. 

Une  réflexion  bien  simple  rend  l'affirmative  évidente  :  c'est  que 
l'histoire  n'est  pas  autre  chose  que  l'étude  des  sociétés,  ou  des 
groupements  humains  dans  le  passé.  Son  domaine  est  donc  tout 
simplement  une  porlion  d'un  domaine  plus  vaste  qui  appartient 
en  propre  à  notre  science.  Elle  n'est  pas  autre  chose  que  la  Socio- 
logie du  passé. 

Telle  est  bien  nettement  la  façon  de  voir  de  iM.  Seignobos, 
que  nous  avons  déjà  mis  à  contribution  : 

«  La  réalité  passée,  dit-il,  nous  ne  l'observons  pas  ;  nous  ne 
la  connaissons  que  par  sa  ressemblance  avec  la  réalité  actuelle. 
Pour  se  représenter  dans  quelles  conditions  se  sont  produits  les 
faits  passés,  il  faut  donc  chercher,  par  l'observation  de  l'huma- 
nité présente,  dans  quelles  conditions  se  produisent  les  faits 
analogues  du  présent.  L'histoire  serait  ainsi  une  application  des 
sciences  descriptives  de  l'humanité  (psychologie  descriptive, 
sociologie  ou  science  sociale)  ;  mais  toutes  sont  encore  des 
sciences  mal  constituées,  et  leur  infirmité  retard*  la  constitu- 
tion d'une  science  de  l'histoire.  »  Il  ajoute  ailleurs  :  «  On  peut 
penser  qu'un  jour  viendra  où,  grâce  à  l'organisation  du  travail, 
tous  les  documents  auront  été  découverts,  purifiés  et  mis  en 
ordre,  et  tous  les  faits,  dont  la  trace  n'a  pas  été  effacée,  établis. 
Ce  jour-là,  l'histoire  sera  constituée,  mais  elle  ne  sera  pas  fixée  : 
elle  continuera  à  se  modifier,  à  mesure  que  l'étude  directe  des 
sociétés  actuelles,  en  devenant  plus  scientifique,  fera  mieux  com- 
prendre les  phénomènes  sociaux  et  leur  évolution;  car  les  idées 
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nouvelles  qu'on  acquerra  sans  doute  de  la  nature,  des  causes, 
de  l'importance  relative  des  faits  sociaux,  continueront  k  trans- 
former l'image  qu'on  se  fera  des  sociétés  et  des  événements  du 
passé  K  » 

Donc,  pour  M.  Seignobos,  l'histoire  est  une  application  de  la 
science  sociale,  que  cette  science  soit  faite  ou  à  faire;  à  la  base 
du  raisonnement  historique,  il  met  l'induction,  concluant,  du 
présent  directement  observé,  au  passé  impossible  à  observer  ;  et 
il  subordonne  nettement  les  progrès  de  l'histoire  aux  progrès  de 
nos  connaissances  sur  les  sociétés  actuelles.  Ce  serait  être  difficile 
que  de  lui  demander  davantage.  De  lui-même,  il  va  cependant 
plus  loin  dans  notre  sens  ;  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs,  il 
déclare  que  le  problème  des  sociétés  actuelles,  et  partant  de  l'his- 
toire, glt  dans  la  découverte  d'une  bonne  nomenclature  des 
faits  sociaux,  et  il  ébauche  un  tableau  questionnaire  qui  reste 
d'ailleurs  bien  incomplet.  Pour  être  logique  avec  lui-même, 
l'éminent  professeur  n'a  plus  qu'à  choisir  entre  deux  partis  : 
adopter  notre  science  telle  qu'elle  est,  ou  travailler  avec  nous 
à  la  perfectionner. 

Les  études  historiques  dignes  de  ce  beau  nom,  celles  qui  ne 
visent  pas  simplement  à  la  sèche  énumération  des  faits  ou  à  la 
mise  en  scène  pittoresque  des  hommes  sensationnels,  celles  qui 
sont  autre  chose  que  le  squelette  ou  le  roman  de  l'histoire,  en  un 
mot  les  études  historiques  qui  veulent  être  une  synthèse  vivante, 
se  ramènent  à  deux  types  principaux  :  ou  bien  elles  reconstituent 
une  société  ou  une  institution  sociale,  c'est-à-dire  un  groupe- 
ment, à  une  époque  donnée;  ou  bien  elles  décrivent  l'évolution 
d'une  société  ou  d'une  institution  sociale,  c'est-à-dire  d'un  grou- 
pement, à  partir  d'un  point  donné. 

Ces  deux  sortes  d'études-là  sont  manifestement  de  chez 
nous;  il  y  a  belle  année  que  nous  les  pratiquons  sur  le  vivant  : 
on  peut  même  dire  que,  sur  le  vivant,  nous  n'en  pratiquons 
guère  d'autres.  La  première,  c'est,  pour  un  milieu  donné,  l'établis- 

1.  Cité  dans  Ph.  Robert,  Le  Progrès  contemporain  en  géographie  humaine,  en 
sociologie,  en  histoire,  et  l'antériorité  des  découvertes  de  la  science  sociale, 
p.  101. 
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sèment  de  la  synthèse  consécutive  à  l'analyse  ;  la  seconde,  c'est, 
pour  un  milieu  donné,  la  détermination  des  forces,  lois  de  coexis- 
tence et  de  causalité,  qui  s'agitent  dans  son  sein,  et  en  régleront 
l'évolution  à  partir  de  l'introduction  de  tel  ou  tel  facteur  social 
nouveau.  Cette  double  tâche,  c'est,  en  d'autres  termes,  ou  l'ana- 
lyse statique  d'un  milieu  considéré  dans  ses  parties  intégrantes, 
ou  l'analyse  dynamique  d'un  milieu  considéré  dans  ses  lois. 

Mais  comment  se  fonde  et  se  construit  le  pont  qui,  du  présent, 
aboutit  au  passé?  Pour  nous,  comme  pour  les  paléontologues,  ce 
pont-là  se  fonde  et  se  construit  tout  entier  sur  la  perpétuité  des 
choses  de  la  nature  :  sur  la  solidité  de  l'induction  qui  nous  fait 
affirmer,  pour  tous  les  temps  humains,  l'existence  d'êtres  sociaux 
ou  groupements  plus  ou  moins  semblables  aux  nôtres,  —  mais 
fondés  comme  les  nôtres  sur  ces  ensembles  de  moyens  coor- 
donnés de  vie  sociale  que  nous  avons  appelés  des  types,  —  et 
d'ailleurs  régis  par  les  énergies  fondamentales,  lois  de  coexis- 
tence et  de  causalité,  découvertes  sur  le  vivant. 

Ceci  admis,  toute  la  méthode  et  tous  les  procédés  de  la  science 
sociale  entrent  de  plain-pied  dans  le  passé.  Us  s'y  transportent 
avec  armes  et  bagages,  et  s'y  installent  comme  en  des  lieux 
connus.  Ils  y  sont  véritablement  chez  eux. 

A  première  vue  cependant,  il  y  a  lieu  à  une  question  au  sujet  de 
l'enquête.  Entre  la  discussion  des  documents  de  toute  sorte,  point 
de  départ  de  l'histoire,  et  ce  que  l'on  appelle  l'observation  di- 
recte sur  le  vivant,  n'y  a-t-il  pas  des  différences  fondamentales? 
La  première  peut-elle  aussi  légitimement  que  la  seconde  servir 
de  base  aux  analyses  et  aux  raisonnements  qui  constituent  la 
science? 

La  réponse  est  assez  simple,  malgré  son  importance;  elle  doit 
d'ailleurs  s'entendre  non  seulement  de  l'histoire,  mais  aussi 
des  études  sur  telle  ou  telle  société  contemporaine,  faites  de  loin, 
uniquement  au  moyen  de  livres  ou  de  témoignages  de  voyageurs, 
et  sans  enquêtes  directes  :  cela,  en  effet,  c'est  de  la  sociologie  à 
distance,  très  semblable  par  ses  bases  et  ses  procédés  à  la 
sociologie  dans  le  passé.  —  Je  réponds  donc  :  Entre  l'étude 
des  données  documentaireshistoriqnesou  livresques,  et  notre  ob- 
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servation  sur  le  vivant,  il  n'y  a  pas  de  différence  fondamen- 
tale; mais  il  y  a  des  dissemblances  notables^  imposant  pour  la 
première  à^s  procédés  subordonnés  de  mise  en  œuvre. 

Je  m'explique. 

Nous  avons  dit  à  satiété  que  ce  qui  nous  constitue  science 
d'observation,  c'est  notre  façon  de  raisonner  sur  les  faits,  qui 
est  celle  de  la  méthode  dite  d'observation;  ce  n'est  pas  notre 
façon  de  recueillir  les  faits.  Or,  celle-ci,  que,  depuis  Le  Play,  on 
appelle  aussi  l' enquête,  n'est  guère  qu'un  appel,  aussi  rigoureux, 
aussi  contrôle  que  possible,  au  témoignage  hwnain^. 

Il  est  clair  tout  d'abord  que  le  monographe  n'a  à  sa  disposition, 
ni  le  microscope  du  naturaliste,  ni  la  cornue  du  chimiste.  Et  puis, 
ce  qu'il  saisit  par  lui-même,  ce  qu'il  voit  de  ses  yeux  et  touche 
de  ses  mains,  ne  va  pas  loin  :  c'est  un  pays,  des  hommes,  des 
cultures,  des  villes,  des  usines  avec  leur  matériel  technique  ;  des 
casernes,  des  collèges,  des  palais  administratifs  ;  d'ailleurs  ce  sont 
choses  en  connexion  avec  ses  recherches,  mais  qui  n'en  sont  pas 
le  véritable  objet.  Cet  objet,  c'est  le  groupement.  Or,  qu'est-ce  que 
l'on  voit  de  ses  yeux,  qu'est-ce  que  l'on  touche  de  ses  mains  dans 
cet  êlre  moral  qu'est  un  groupement?  Des  gens  qui  déclarent  en 
faire  partie,  qui  en  expliquent  le  but,  le  fonctionnement  et  les 
avantages  ;  des  biens  qu'z'/.y  affirment  appartenir  à  ce  groupement, 
tel  résultat  matériel  parmi  tous  ceux  qvCils  disent  lui  être  dus; 
c'est  à  peu  près  tout,  et  ce  tout  ne  va  pas  loin.  Ce  que  le  mono- 
graphe établit  donc  sur  le  vivant,  c'est,  pour  les  neuf  dixièmes, 
une  enquête  testimoniale  qu'il  peut,  il  est  vrai,  retourner  dans 
tous  les  sens  et  conduire  à  fond,  mais  guère  autre  chose  qu'une 
enquête  testimoniale  2. 

1.  Pour  une  indication  sommaire  des  moyens  de  contrôle,  voir  mes  Pages  de 
méthode,  p.  67. 

2.  Ici  un  ami,  auquel  nous  devons  de  nombreuses  et  fort  belles  études  sur  le  vi- 
vant, m'objecte  :  «  Dans  l'observation  sur  le  vivant,  on  voit  beaucoup  plus  qu'on 
n'interroge,  et  même  quand  on  recueille  des  témoignages,  on  les  contrôle  et  on  les 
critique  constamment  par  ce  que  l'on  voit.  Quand  je  visitais  des  colons  du  Far  West, 
ils  pouvaient  bien  me  tromper  sur  leur  histoire,  mais  pas  sur  l'état  de  leur  ferme, 
Des  ouvriers  peuvent  raconter  des  balivernes  sur  l'organisation  de  l'usine  où  ils  tra- 
vaillent; mais  il  y  a  des  moyens  de  contrôle  direct  sur  beaucoup  de  points.  Je  me 
souviens  d'un  évêque  catholique  de  l'Ouest  américain  qui  m'expliquait  la  pauvreté 
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Or,  c'est  aussi  une  enquête  que  poursuit  l'historien,  une  enquête 
fondée  sur  le  témoignage  comme  la  précédente.  Entre  les  deux 
tâches,  il  n'y  a  donc  pas  de  différences  de  nature,  de  différences 
spécifiques. 

Mais  notre  historien  a  trois  causes  d'infériorité  dont  il  ne  se 
débarrassera  pas,  quoi  qu'il  fasse  :  il  n'a  d'abord  à  son  service  que 
des  dépositions  écrites,  d'ailleurs  enregistrées  jadis  sans  aucun 
contrôle  scientifique  ;  ensuite,  quoique  ces  dépositions  présentent 
parfois  les  plus  graves  lacunes,  il  lui  est  impossible  de  les  com- 
pléter par  des  interrogatoires;  enfin  elles  n'émanent  presque 
jamais  de  ceux  qui  l'intéressent  directement  :  ce  ne  sont  que  des 
témoignages  de  seconde  main  dus  à  des  écrivains,  plus  ou  moins 
éloignés  des  événements.  Si,  pour  éclairer,  discuter  et  mettre  en 
œuvre  de  pareils  renseignements,  il  n'avait  pas  toute  une  science 
préalable  constituée  dans  de  bien  meilleures  conditions  de  docu- 
mentation, notre  homme  n'aboutirait  à  rien  de  scientifique.  Et 
l'on  comprend  fort  bien  le  découragement  des  spécialistes  de 
l'histoire  qui  se  résignent  à  ne  plus  faire,  suivant,  l'expression 
de  M.  Seignobos,  que  des  découvertes,  des  purifications  et  des 
mises  en  ordre  de  documents. 

(lèses  ouailles  (Irlandais,  Polonais,  etc.)  par  leur  peu  d'attachement  aux  biens  de  ce 
inonde  et  par  leur  esprit  chrétien.  Pensez-vous  que  ce  témoignage  puisse  tromper 
un  observateur,  c'est-à-dire  un  homme  qui  voit  et  qui  réfléchit?  » 

Avec  toute  raison,  notre  ami  démasque  la  fausseté  des  interprétations  sociolo- 
giques de  ses  interviewés.  Mais  on  pourrait  déjà  lui  faire  grief  de  s'être  occupé  de 
ces  interprétations  :  ce  n'était  pas  la  question;  et  surtout  il  est  clair  que,  s'il  arrive 
à  les  démasquer,  c'est  à  peu  près  uniquement  au  moyen  d'autres  déclarations,  de 
déclarations  portant  celle  fois  directement  sur  des  faits  et  non  plus  sur  des  appré- 
ciations. Ce  sont,  en  somme,  les  interrogations  instituées  sur  les  faits  de  la  Nomencla- 
ture, et  les  réponses  obtenues  sur  ces  mêmes  faits,  que  noire  ami  prend  pour  des 
observations  personnelles,  en  dépit  du  sens  des  mots  et  de  la  réalité  des  choses.  Ce 
qu'il  a  réellement  observé  par  lui-même,  dans  les  trois  cas  ci-dessus,  se  réduit  à 
fort  peu  de  chose  :  des  champs,  des  bestiaux  et  des  instruments  agricoles;  des  ma- 
chines, des  procédés  de  fabrication,  avec  des  produits  et  des  matières  premières  ; 
de  pauvres  logements,  des  vêtements  mal  tenus,  des  aliments  misérables  :  c'est  à 
peu  près  tout.  Ce  qu'il  apprend  par  les  yeux,  le  toucher,  le  goût  ou  l'odorat,  voilà 
ce  qui  est  réellement  de  l'observation  ;  ce  qu'il  apprend  par  l'ouïe  (et  aussi  par  la 
lecture),  c'est  du  témoignage.  Il  n'y  a  pas  à  sortir  de  là,  à  moins  d'appeler  voir  ce 
que  le  dictionnaire  appelle  entendre.  Pour  voir  le  travail  d'une  simple  ferme,  il 
faudrait  déjà  une  année  de  séjour;  et  il  en  faudrait  plusieurs  pour  comparer  de  visu 
les  bonnes  récoltes  aux  mauvaises.  Et  le  travail  n'est  qu'une  faible  partie  de  ce 
que  nous  avons  à  apprendre  dans  une  ferme. 
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Mais  elle  existe,  cette  science  préalable,  la  science  sociale; 
et  cela  transforme  la  situation,  et  cela  permet  des  utilisations 
naguère  impossibles  et  maintenant  lumineuses.  C'est  ainsi  que 
l'on  n'a  rien  tiré  de  l'étude  directe  des  fossiles,  tant  qu'on  a 
tenté  d'en  faire  une  connaissance  indépendante  et  spéciale. 
Mais  cette  étude  est  devenue  à  la  fois  facile  et  féconde,  le  jour 
où  elle  a  pu  se  rattacher  à  une  science  constituée  sur  le  vivant, 
à  l'Anatomie  comparée,  dont  elle  n'a  plus  été  qu'une  applica- 
tion et  une  extension. 

L'histoire,  elle  aussi,  doit  se  borner  à  être  une  Paléontologie, 
si  elle  veut  être  féconde.  Telle  est  pour  elle,  en  un  mot,  la  loi 
des  procédés  subordonnés  que  nous  annoncions.  Oui,  il  faut 
qu'elle  accepte,  sans  arrière-pensée,  l'hégémonie  de  la  science 
sociale  construite  sur  les  sociétés  vivantes.  A  ce  prix,  elle  dé- 
couvrira chez  elle  toute  une  succession  féconde  de  causes  et 
d'effets,  et  aussi  des  évolutions  vraies,  là  où  elle  n'avait  vu 
que  des  faits  épars.  A  ce  prix,  elle  saisira  des  lois,  là  où  elle 
avait  cru  à  des  successions  fortuites  ou  libres. 

Bientôt  son  attention  ira  des  phénomènes  de  surface  aux  phé- 
nomènes de  profondeur,  des  faits  de  la  vie  publique  à  ceux 
de  la  vie  privée  :  elle  comprendra  que  les  premiers  plus  bril- 
lants, et  dont  elle  s'est  trop  occupée  jusqu'ici,  ne  forment  pour- 
tant que  les  accidents  de  la  vie  totale  des  peuples,  tandis  que 
les  seconds,  plus  obscurs,  qu'elle  a  négligés,  composent  la  trame 
continue  de  cette  même  vie,  et  l'expliquent  depuis  la  naissance, 
à  travers  les  vicissitudes  de  la  croissance,  jusqu'à  l'apogée, 
jusqu'à  la  décadence,  jusqu'à  la  mort.  C'est  ainsi  qu'elle  ap- 
prendra une  bonne  fois  à  regarder  aux  bras  d'un  peuple  avant 
de  regarder  à  son  cerveau. 

Voici  d'ailleurs  que,  dans  bien  d'autres  directions,  les  faits 
sociaux  et  les  lois  qui  les  conditionnent  manifesteront  des 
exigences  non  moins  insoupçonnées.  Actuellement,  d'un  trait 
de  plume,  tel  érudit  raye  Odin,  et  le  grand  fait  civilisateur, 
commercial  et  guerrier  dont  il  est  l'àme  ;  il  croit  en  avoir  le 
droit,  si  la  documentation  par  les  traditions  lui  parait  insuffi- 
sante :  il  ne  sait  rien,  lui,  des  nécessités  de  l'évolution  scandi- 


122  LA    SCIENCE   SOCIALE  ■  (fasc. 

nave  et  germanique  ;  mais,  dès  que  cette  quantité  si  peu  négli- 
geable entre  en  jeu,  rien  ne  s'explique  plus,  sans  les  puissantes 
réalités  sociales  incarnées  dans  Odin  et  sa  race.  A  quelques  pages 
delà,  dans  l'histoire  de  la  formation particiilariste,  on  objectera 
à  de  Tourville  que  ni  les  traditions  ni  l'archéologie  ne  rattachent 
aux  fjords  de  Norvège  les  éléments  plus  méridionaux  d'où  sor- 
tiront les  Saxons  d'Angleterre  et  les  Francs  envahisseurs  des 
Gaules;  mais  il  répondra  que  ce  que  les  traditions  et  l'archéo- 
logie ne  font  pas,  la  science  le  fait  ;  il  démontrera  que  le  type 
familial  de  ces  gens-là,  manifesté  par  la  supériorité  de  leur  rôle 
social,  suppose  de  toute  nécessité  la  formation  par  la  fjord,  — 
On  sait,  d'autre  part,  l'influence  parfois  nécessitante  du  lieu  sur 
la  formation  familiale  et  par  contre-coup  sur  la  société  ;  même 
dans  le  silence  des  textes,  nous  ne  devrons  jamais  oublier  que 
le  lieu  est  de  tous  les  temps,  et  qu'il  a  eu  sur  ses  premiers  occu- 
pants une  influence  certaine,  et  du  reste  presque  toujours  facile 
à  déterminer.  S'il  s'agit  de  lieux  plus  ou  moins  intranstormables, 
nous  pouvons  même  étudier,  sur  les  occupants  actuels,  des 
témoins  et  des  acteurs  de  civilisations  disparues. 

D'une  façon  générale,  nous  aurons  à  faire  les  inductions  les 
plus  nombreuses,  les  plus  larges,  et  en  même  temps  les  plus 
sûres  et  les  plus  lumineuses,  du  présent  au  passé,  ou  bien  d'un 
passé  moins  ancien,  connu  par  les  documents,  à  un  passé  très 
ancien  et  ne  se  documentant  pas.  L'invasion  du  passé  par  le 
présent,  grâce  aux  types  et  aux  lois,  devient  la  règle.  C'est 
là  l'essentiel  de  notre  méthode  en  histoire  ;  c'est  d'ailleurs  le 
propre  de  toutes  les  Paléontologies. 

De  ces  méthodes  de  travail  absolument  révolutionnaires,  il 
suit  que  l'histoire  sociale  s'intéresse  à  une  foule  de  faits  indifi'é- 
rents  à  l'histoire  classique  :  et  elle  en  tire  des  arguments  im- 
prévus et  des  conclusions  déconcertantes  pour  nos  devanciers. 
Ceux-ci  n'en  comprennent  pas  la  portée  ;  ils  s'exclament,  ils 
crient  à  l'extravagance,  ou,  s'ils  veulent  rester  polis,  à  l'ima- 
gination fantaisiste.  Je  le  sais  par  expérience.  Mais  qu'importe? 
Un  jour  ou  l'autre,  il  faudra  bien  qu'ils  se  rendent  ! 

Notons  bien  d'ailleurs  que  le  chartiste  continuera  à  discuter 
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les  textes,  l'archéologue,  l'épigraphiste,  le  numismate  à  étudier 
les  monuments,  Térudit  à  purifier  et  à  enregistrer  les  faits. 
Tout  cela  va  fort  bien,  et  constitue  une  excellente  approche  de 
matériaux.  Le  travail  préalable  de  ces  spécialistes  nous  est  indis- 
pensable, et  nous  ne  saurions  nous  en  passer,  pas  plus  que  ne 
faisaient  nos  prédécesseurs,  les  constructeurs  diplômés  de  l'his- 
toire d'hier. 

Quant  à  ces  derniers,  il  est  bien  entendu  qu'ils  ignorent  les 
vraies  lois  de  tout  édifice.  Us  n'ont  pour  guide  que  leur  sagacité, 
pour  règle  que  des  analogies  hypothétiques  ;  et  leur  travail  vaut 
tout  juste  celui  d'un  paléontologue  qui  saurait  vaguement  la 
botanique  et  vaguement  la  zoologie.  Certes,  il  faut  autre  chose 
que  de  l'ingéniosité  pour  rajuster  des  organes  et  des  organismes 
sociaux  qui  non  seulement  ont  vécu,  mais  ont  été  élaborés  par 
la  vie  ;  il  faut  une  science  :  la  science  de  la  vie  ! 

On  ne  saurait  donc  trop  le  répéter  :  la  seule  besogne  légitime 
restant  à  l'historien  qui  répudie  notre  science,  c'est  la  prépara- 
tion documentaire  des  faits.  Au  surplus,  il  en  va  de  même  pour 
son  voisin  le  géographe.  Il  y  a  bien,  cela  est  clair,  une  géogra- 
phie documentaire  décrivant  les  accidents  de  la  surface  du 
globe  quels  qu'ils  soient,  et,  dans  le  nombre,  ceux-là,  qui  ont 
l'homme  pour  auteur.  Mais  une  géographie  humaine  expli- 
cative des  relations  de  l'homme  avec  le  sol,  et  constituée  en 
dehors  de  la  science  sociale  par  une  méthode  spécifique  qui 
lui  appartienne  en  propre,  non  pas!  Cette  géographie-là  usurpe 
exactement  dans  l'espace  le  rôle  que  l'histoire  explicative  usurpe 
dans  le  temps  :  l'analogie  est  entière,  et  elle  saute  aux  yeux. 
Au  demeurant,  l'Anthropo-géographie  est  à  la  fois  une  superfé- 
tation  de  la  géographie  vraie,  et  une  sociologie  incomplète, 
bâtarde  et  mal  venue  i. 

J'ai  tout  à  l'heure  donné  patente  nette  à  la  critique  sous 
toutes  ses  formes  pour  la  discussion  préparatoire  des  faits.  Cela 

1.  Je  rappelle  qu'on  lira  avec  le  plus  grand  profit  sur  ce  sujet  Philippe  Robert, 
Le  Progrès  contemporain  en  géographie  humaine...  et  l'antériorité  des  décou- 
vertes de  la  Science  sociale,  dans  la  Science  sociale,  mars  1913.  Ne  pasmanquerde 
lire  ensuite  la  réponse  faite  par  un  Anthropo-géographe  de  premier  ordre  {Science 
sociale,  avril  1913).  Le  rapprochement  est  tout  à  fait  suggestif. 
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va,  je  crois,  sans  restriction,  tant  qu'il  s'agit  de  critique  externe. 
Mais  on  fait  aujourd'hui  de  la  critique  interne  un  abus  déplora- 
ble. Au  nom  de  cette  dernière,  on  déclare  interpolées,  remaniées, 
altérées  d'une  manière  ou  d'une  autre,  au  demeurant  inaccep- 
tables, des  données  documentaires  qui  ont  tout  simplement  le 
défaut  d'être  incomprises,  de  nous  paraître  invraisemblables  à 
nous,  modernes.  Or,  que  de  légèreté  dans  ces  condamnations  pour 
invraisemblances!  Combien,  sans  que  l'on  s'en  doute,  sont  pro- 
noncées pour  cette  unique  raison  que  les  données  en  question 
répugnent  à  des  idées  et  à  des  convenances  regardées  comme 
absolues  et  de  tous  les  temps,  en  réalité  très  relatives  et  toutes 
récentes  :  tout  simplement  dues  à  notre  formation  sociale,  à  nous. 
Juger  d'une  allégation  antique  par  les  vraisemblances  actuelles, 
c'est  s'exposer  aux  plus  grossières  erreurs.  C'est  d'après  le  seul 
milieu  social  de  ces  allégations  antiques  qu'il  conviendrait  de 
les  apprécier;  d'un  milieu  à  un  autre,  ces  appréciationc-là  sont 
très  délicates  et  très  difficiles.  On  ne  le  comprendra  jamais  assez. 
Pour  plus  de  sûreté,  la  science  sociale  devra  donc  intervenir 
dans  toutes  les  questions  de  critique  interne. 

Il  est  un  autre  préjugé  tout  à  fait  à  la  mode,  dont  il  faut  aussi 
nous  débarrasser.  C'est  celui  qui  impose  à  un  honnête  homme, 
sain  d'esprit,  et  de  jugement  droit,  l'obligation  de  lire,  avant  de 
traiter  une  question,  tout  ce  qui  a  été  imprimé  sur  cette  question. 
D'où  ces  étalages  bibliographiques  qui  font  la  joie  des  snobs 
de  l'érudition,  et  qui  parfois  sont  passés  tout  droit,  sans  qu'on 
ait  rien  lu,  des  répertoires  spéciaux  dans  certains  avant-propos. 
Au  fond  de  cette  débauche  puérile  de  lectures,  n'y  a-t-il  pas 
surtout  la  paresse  indigente  d'un  esprit  qui  cherche  à  paraître 
riche  par  simple  contact  et  sans  travail  personnel? 

A  ceux  qui  appliquent  la  science  sociale  à  l'histoire,  et  plus 
généralement  à  tous  ceux  qui  visent  à  renouveler  une  question 
par  la  science  sociale,  je  dirai  pour  ma  part  :  Lisez  avec  soin  les 
textes  originaux,  et  tout  ce  qui  est  vraiment  documentaire;  sur 
tout  cela,  insistez.  Mais  en  quoi  les  vues  et  les  conclusions  de 
méthodes  que  vous  répudiez  peuvent-elles  tant  vous  intéresser? 
On  n'imagine  pas  Lavoisier  lisant  avec  soin  tous  les  alchimistes, 
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avant  de  chauffer  la  cornue,  de  laquelle  il  va  tirer,  sous  forme 
d'un  oxyde  de  mercure,  les  principes  de  la  chimie  moderne! 

Lisez  aussi  les  meilleurs  travaux  de  science  sociale,  et  sur- 
tout le  maître  qui  vous  a  devancés  dans  la  voie  novatrice  où 
vous  vous  engagez^. 

Il  se  peut  que  la  documentation  de  son  Histoire  de  la  forma' 
tion  particulariste  ait  été  insuffisante,  et  que  certains  de  ses 
chapitres  soient  à  refaire.  Mais  à  l'étudier,  vous  n'en  apprendrez 
pas  moins  ce  qui  seul  importe  :  les  procédés  de  son  esprit.  — 
Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  telle  ou  telle  conclusion  de  la  Di- 
plomatique de  Dom  Mabillon?  Je  l'ignore.  Mais  de  ce  grand 
homme,  je  le  sais,  il  reste  bien  mieux  que  des  conclusions  de 
détail  :  l'orientation  intellectuelle  et  les  règles  fondamentales 
auxquelles  est  dû  tout  ce  qui  vaut  dans  la  critique  moderne. 

J'arrête  ici  cet  exposé  sommaire  de  la  méthode  de  la  science 
sociale  d'après  Le  Play  et  de  Tourville. 

Je  me  trouverai  récompensé  de  mon  effort  si  ces  pageç  ga- 
gnent plus  complètement  à  cette  science  quelques  intelligences 
jeunes,  et  avides  de  lumières. 

La  voie  qui  leur  est  ouverte  ici  ne  les  conduira  ni  aux  larges 
situations,  ni  aux  faveurs  officielles,  ni  à  la  popularité. 

Mais,  d'une  part,  elle  leur  apportera,  pour  l'organisation  pra- 
tique de  toute  leur  vie,  des  clartés  et  une  discipline  de  premier 
ordre  :  il  y  a  là  tout  un  côté  des  plus  féconds  de  la  science  dont 
je  n'ai  rien  pu  dire. 

Et  d'autre  part,  elle  leur  donnera  la  joie  austère  des  décou- 


1.  Me  sera-t-il  permis  d'indiqtieraussi,  après  la  Grèce  ancienne,  de  M.  d'Azarnbuja, 
mes/fero.s  d'Homère,  étudiant  le  type  social  des  Acliéens  de  V Iliade  ci  de  l'Odyssée 
(neuf  articles  de  la  Science  sociale,  novembre  1891  à  novembre  1893);  mon  essai  sur 
le  Personnage  d'Odin  et  les  Caravaniers  iraniens  en  Germanie  recherchant  les 
origines  des  grandes  invasions  germaniques  (/ijrf.,  trois  articles  de  mai  à  juillet  1894), 
mes  Patriarches  bibliques  [Ibid.,  trois  articles  juin  1897  à  février  1898),  consacrés 
aux  grands  ancêtres  du  peuple  juif;  enfin  mes  Phéniciens  et  Grecs  en  Italie  d'après 
r  «  Odyssée  »  (Ernest  Leroux,  1906)  reconstituant  la  société  et  la  géographie  phéni- 
ciennes. —  La  Formation  particulariste  est,  au  premier  chef,  ce  que  j'appelais  tout 
à  l'heure  une  analyse  dynamique  par  les  lois;  mes  éludes  sont  surtout  des  analyses 
slaliques  par  les  types.  "       ■' 
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vertes  intellectuelles,  qui  laissent  sur  l'heure  la  foule  indifTérente, 
et  que  cependant  l'on  sent  féconds  pour  un  avenir  prochain. 

Ces  découvertes-là,  en  son  champ  encore  trop  peu  exploré, 
la  science  sociale  les  offre  faciles,  nombreuses  et  bien  belles 
à  l'activité  conquérante  de  ceux  qui  lui  viendront. 

Et  puis,  un  jour,  elle  apportera  à  leur  déclin  la  consolation 
d'avoir  mis,  eux  aussi,  dans  les  destinées  du  monde,  leur 
faible  part  de  vérité,  c'est-à-dire  de  lumière,  d'énerg-ie  et  de 
progrès. 

Philippe  Champailt. 


P»-S.  —  Je  prie  tous  ceux  qui  auront  bien  voulu  lire  avec 
attention  la  présente  étude,  de  m'adresser,  sur  ses  quatre  par- 
ties et  principalement  sur  la  dernière,  leurs  appréciations  et 
leurs  critiques.  Les  unes  et  les  autres  seront  reçues  avec  recon- 
naissance, qu'elles  me  parviennent  par  lettre  ' ,  ou,  mieux,  par  le 
Bulletin. 

Ceux  qui  ont  parmi  nous  la  garde  de  la  doctrine  et  la  direction 
des  études,  ont,  il  me  semble,  le  devoir  de  regarder  en  face  toute 
innovation,  et  de  l'apprécier  avec  leur  autorité,  qui  est  très 
réelle,  quoiqu'elle  ne  leur  donne  pas  le  droit  d'excommunica- 
tion. Qu'ils  veuillent  donc  bien  étudier  mes  thèses  l'une  après 
l'autre,  ou  pour  les  réfuter,  ou  pour  les  adopter.  J'ai  pris  nette- 
ment position  :  qu'ils  fassent  de  même,  en  produisant,  bien 
entendu,  leurs  arguments  au  grand  jour  de  la  discussion.  Mais 
qu'ils  renoncent  une  bonne  fois  à  m'ignorer,  et  à  renvoyer  leur 
examen  aux  calendes  grecques  sous  prétexte  que  la  pratique  en 
aura  décidé...  dans  quelques  années.  Dès  maintenant,  il  leur 

1.  A  Châlillm-sur-Loire  (Loiret). 
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appartient  de  vérifier  si,  comme  je  le  prétends,  les  vues  nou- 
velles de  ce  travail  découlent  des  observations  antérieures 
redressées  et  de  la  méthode  antérieure  mieux  comprise  :  ce  n'est 
pas  là  une  besogne  surhumaine.  —  De  ïourville  n'avait  d'ail- 
leurs pas  d'autre  base,  ni  tout  d'abord  d'autre  contrôle,  à  ses 
découvertes  :  c'est  sur  leurs  liens  avec  le  passé  qu'il  les  a  fon- 
dées, et  qu'elles  ont  été  acceptées.  Le  procédé  que  j'ai  suivi  est 
donc  légitime;  mais  il  est  loisible  à  tous  de  penser  que  je 
l'ai  mal  appliqué  —  à  la  condition  toutefois  de  le  dire  tout 
haut,  et  de  le  prouver. 

J'ajoute  que  je  serai  particulièrement  heureux  d'avoir  le 
sentiment  des  jeunes  qui  viennent  d'aborder  la  science.  Ils 
ne  peuvent  pas,  eux,  être  captifs  de  ces  longues  habitudes  d'es- 
prits répulsives  à  toute  innovation,  qui  ont  jadis  empêché  cer- 
tains disciples  de  Le  Play,  et  non  des  moindres,  de  suivre  Henri 
de  Tourville. 

Du  concours  des  bonnes  volontés  auxquelles  je  fais  appel, 
et  des  discussions  courtoises  que  je  souhaite,  résulteraient,  j'en 
suis  sûr,  bien  des  lumières,  ou  pour  rectifier  'ce  que  j'ai  écrit, 
ou  pour  le  mieux  comprendre. 

P.  C. 


L' Administrateur-Gérant  :  Léon  Gangloff. 
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